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CNENENENENENENENENENENENENEX 
CHAPITRE TX 
De la fornation du Fetus. 


L paroït certain par les obfervations de 
AN en qui a trouvé de la femence de- 
taureau dans la matrice de la vache, par 
celles de Ruïfch , de Fallope & des autres 
Anatomiftes qui ont trouvé de celle de l’hom- 
me dans la matrice de plufieurs femmes, 
par celles de Leeuwenhoek qui en a trouvé 
dans la matrice d’une grande quantité de fe- 
_melles,toutes difléquées immédiatement après 
Paccouplement , il paroïît , dis-je , très cer- 
tain que la liqueur féminale du mâle entre 
dans la matrice de la femelle , foit qu’elle y 
arrive en fubfiance par l’orifice interne qui 
paroit être l'ouverture naturelle par où elle 
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doit pañler , foit qu’elle fe fafle un pañlage 
en pénétrant à travers le tiflu du col & des 
autres parties inférieures de la matrice qui 
aboutiflent au vagin. Il eft très probable que 
ans le temps de la copulation, l'orifice de 
la matrice s'ouvre pour recevoir la liqueur 
féminale , & qu'elle entre en effet par 
cette ouverture qui doit la pomper ; mais 
_on peut croire auf que cette liqueur ou 
plutôt la fubftance active & prolifique de 
cette liqueur, peut pénétrer à travers le tiflu 
-même des membranes de la matrice‘: çar la 
liqueur féminale étant , comme nous Flavons 
prouvé , prefque toute compofée de molé- 
cuies organiques qui font en grand mouve- 
ment, & qui font en mème temps d’une pe- 
titefie extrème , je conçois que ces petites 
parties actives de la femence peuvent paf- 
{er à travers le tiffu des membranes les pius 
ferrées; & qu’elles peuvent pénétrer celles 
de la matrice avec une grande facilité. 
Ce qui prouve que la partie a&tive de cette - 
liqueur peut non-feulement païiler par les 
pores de la matrice , mais mème qu’elle en 
pénètre la fubftance, c’eft le changement 
prompt &, pour ainfi dire, fubit qui arrive : 
a ce vifcere : dès Îles premiers temps de la 
groffeffe , les regles & même les vidanges 
d'un accouchement qui vient de précéder , 
font d'abord fupprimées , la matrice devient 
plus mollafe , elle fe gonfle , elle paroït en- 
flée à l’intérieur , & , pour me fervir de a 
‘comparaifon d'Harvey , cette enflure reflem- 
ble à celie que produit la piqüre d’une abeille 
{ur les lèvres des enfans : toutes ces altéra- 
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tions ne peuvent arriver que par l’aétion 
d'une caufe extérieure , c’eft-à-dire, par la 
pénétration de quelque partie de la liqueur 
{éminale du mâle dans la fubfiance même de 
la matrice : cette pénétration n’eft point un 
effet fuperficiel qui s'opère uniquement à la 
furface , foit extérieure, foit intérieure des 
vaifleaux qui conftituent la matrice, & de 
“toutes les autres parties dont ce vifcere eft 
compoifé ; mais c'eft une pénétration intime 
femblable à celle de la nutrition & du de- 
veloppement; c’eft une pénétration dans tou- 
tes les parties du moule intérieur de la ma- 
trice , opérée par des forces femblables à 
celles qui contraignent ka nourriture à péne- 
trer le moule intérieur du corps, & qui en 
produifent le développement fans en changer 
la forme. : d. 

On fe perfuadera facilement que cela eft 
ainf , lorfque lon fera reflexion que la ma- 
trice, dans le temps de la groffefle\, non- 
feulement augmente en volume, mais encore 
en mafe, & qu'elle a une efpèce de vie ou. 
fi l’on veut, une végétation ou un dévelop- 
pement qui dure & va toujours en augmen- 
tant jufqu’au temps de l'accouchement : car 
fi la-matrice n’étoit qu’un fac , un récipient 
deftiné à recevoir la femence & à contenir 
le fœtus, on verroit cette efpèce de fac s’é- 
téndre & s’amincir a mefure que le fœtus 
augmenteroit en grofleur , & alors il n'yau- 
roit qu'une extenfion, pour ainfi dire, fuper- 
ficielle des membranes qui compofent ce vif- 
cere ; mais l’accroiflement de la matrice 
n’eft pas une fimple extenfion ou une dila- 
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tation à l'ordinaire ; non-feulement }4 matri- 
ce s'étend à mefure que le fœtus augmente, 
mais ellz prend en même temps de la foh- 
dité , de l’eparffeur; elle acquiert, en un mot, 
du volume & de la mafle en même temps: 
cette efpèce d'augmentation eft un vrai de- 
veloppement, un accroifflement femblable à 
celui de toutes les autres parties du corps 
lorigu’elles fe développent , qui dès-lors ne 
peut être produit que par la pénétration in- 
time des molécules organiques analogues à 
la fubflance de cette partie ; & comme ce 
développement de [a matrice n'arrive jamais 
que dans le temps de l'impregnation, & que 
cette impregnation fuppofe néceflairement 
action de la liqueur du mâle, ou tout au 
moins qu'elle en eff l'effet, on ne peut pas 
douter que ce ne foit la liqueur du mäle 
qui produife cette altération à fa matrice, 
& que cette liqueur ne foit la premiere caufe 
de ce développement, de cette efpèce de vé- 
gétation & d’accroiflement que ce vifcere 
prend , avant même que le fœtus foit aflez 
gros & qu'il ait aflez de volume pour le for- 
cer à fe dilater. 

Ïl paroït de mème tout aufll certain par 
mes expériences, que la femelle a une li- 
aueur féminale qui commence à fe former 
dans les tefticules, & qui acheve &@e fe per- 
feétionner dans les corps glanduleux; cette 
Hiqueur coule & diftille continuellement par 
les petites ouvertures qui font à Fextrémité 
de ces corps glanduleux; & cette liqueur 
féminale de la femelle peut, comme celle 
au mêle, entrer dans la matrice de deux 
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facons différentes, foit par les ouvertures 
qui font aux extrémités des cornes de a ma- 
trice, qui paroiïffent être les ie les plus 
naturels , foit à travers le tiffa membraneux 
de ces cornes ; que cette liqueur humeë&te & 
arrofe continuellement. 

Ces liqueurs féminales font toutes deux 
un extrait de toutes les parties du corps de 
l'animal : celle du male eft un extrait de 
toutes les parties du corps du mâle, celle 
de la femelle eft un extrait de toutes les 
parties du corps de la femelle. Ainfi dans le 
mélange qui {e fait de ces deux liqueurs il 
y a tout ce qui eft néceflaire pour former 
un certain nombre de mâles & de femelles; 
plus la quantité de liqueur fournie par Pun 
& par l’autre eft grande, ou, pour mieux 
dire, plus cette liqueur eft abondante en 
molécules organiques analogues à toutes les 
parties du corps de l'animal dont elles font 
lPextrait, & plus le nombre des fœtus eft 
grand, comme on Île remarque dans Îles pe- 
tits animaux; & au contraire ,.moins ces 
liqueurs font abondantes en molécules organi- 
ques , & plus le nombre des fœtus eft petit, 
comme il arrive dans les efpèces des grands 
animaux. 

Mais pour fuivre notre fujet avec plus 
d'attention , nous n’examinerons ici que la 
formation particuliere du fœtus humain, 
fauf à revenir enfuite à l’examen de la for- 
mation du fœtus dans les autres efpèces 
d'animaux, foit vivipares foit ovipares, Dans 
l'efpèce humaine , comme dans celle des 
gros animaux, les liqueurs féminales da 


— 
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mâle & de la femelle ne contiennent pas 
une grande abondance de molécules organi- 
ques , analogues aux individus dont elles 
{ont extraites, & l’homme ne produit ordi- 
nairement qu'un & rarement deux fœtus; 
ce fœtus eft mâle fi le nombre des mole-: 
cules organiques du mäle prédomine dans le 
mélange des deux liqueurs; il eft femelle f 
Je nombre des parties organiques de la fe- 
melle eft le plus grand; & l'enfant reffem- 
ble au pere & à la mere , ou bien à tous 
äeux, felon les combinaiforis différentes de 
ces molècules organiques, c’eft-à-dire, fui- 
vant qu'elles fe trouvent en telle ou telle 
quantité dans le mélange des deux liqueurs. 

Je conçois donc que la liqueur féminale 
du mâle, répandue dans le vagin, & celle 
de la femelle répandue dans la matrice, 
font deux matieres également aë&ives, 
également chargées de molécules organi- 
ques propres à la génération ; & cette 
fuppoñtion me paroit aflez prouvée par 


mes expériences , puifque j'ai trouvé les 


mèmes corps en mouvement dans la liqueur 
de la femelle & dans celle du mâle : je vois- 
que la liqueur du mâle entre dans la ma- 
trice, où elle rencontre celle de la femelle; 
ces deux liqueurs ont entr’elles une analo- 
gie parfaite , puifqu'’elles font compofées 
toutes les deux de parties non-feulement fi- 
milaires par leur forme, mais encore abfo- 
lument femblables dans leurs mouvemens & 
dans leur aétion , comme nous l'avons dit 
Chapitre VI. Je conçois donc que par ce mé- 
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lange des deux liqueurs féminales , cette ac- 
tivité des molécules organiques de chacune 
des liqueurs eft comme fixée par l’action 
contre-balancée de l’une & de l’autre; en 
forte que chaque molécule organique venant 
a cefler de fe mouvoir, refte à la place qui 
lui convient , & cette place ne peut étre 
que celle de la partie qu’elle occupoit aupa- 
ravant dans l’animal, ou plurôt dont elle a 
été renvoyée dans le corps de l’animal. Ainfi 
toutes les molécules qui auront été ren- 
voyées de la tête de Panimal, fe fixeront 
& fe difpoferont dans un ordre femblable à 
celui dans lequel elles ont en effet été ren- 
voyées ; celles qui auront été remvoyées de 
Pépine du dos, fe fixeront de même dans un 
ordre convenable , tant à la ftrufture qu’à 
la poñtion des vertèbres, &r il en fera de 
même de toutes les autres parties du corps; 
les molécules organiques qui ont été ren- 
voyées de chacune des parties du corps de 
l'animal , prendront naturellement la même 
poñtion, & fe difpoferont dans le même or-- 
dre qu’elies avoient lorfqu’elles ont été ren- 
voyées de ces parties; par conféquent ces 
molécules formeront néceffairement un petit 
être organifé, femblable en tout à l’animai 
dont elles font lextrait. 

Cn doit obferver que ce mélange des mo- 
lécules organiques des deux individus, con- 
tient des parties femblables & des parties 
différentes : les parties femblables font les 
molécules qui ont été extraites de toutes 
les parties communes aux deux fexes; les 
parties différentes ne font que celles qui 
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ent été extraites des parties par lefquelles 
le mâle diffère de la femelle. Ainf 1 y a 
dans ce mélange le double des molécules 
organiques pour former, par exemple, la 
tête ou le cœur , ou telle autre partie com- 
mune aux deux individus , au lieu qu'il n'y 
a que ce qu'il faut pour former les parties 
du fexe : or les parties femblables, comme 
le font les molécules organiques des parties 
communes aux deux individus, peuvent agir 
les unes fur les autres fans fe déranger, & 
fe rafiembler, comme fi elles avotent été 
extraites du même corps; mais les parties 
difflemblables, comme le font les molécules 
organiques des parties fexuelles, ne peu- 
vent agir les unes fur les autres, ni fe mé- 
ler intimement, parce qu’elles ne font pas 
femblables’, aès-lors ces parties feules con- 
ferveront leur nature fans mélange, & fe 
fixeront d’elles-mêmes les premieres, - fans 
avoir befoin d'être pénétrées par les autres; 
ainfi les molécules organiques qui provien- 
nent des parties fexuelles, feront les pre- 
mieres fixées, & toutes les autres qui font 
communes aux deux individus, fe fixeront 
enfuite indifféremment & indiftinétement, foit 
celles du mâle, foit celles de la femelle , ce qui 
formera un être organifé qui reflemblera 
parfaitement à fon pere fi c’eft un male, & 
a fa mere fi c’eft une femelle, par ces par- 
ties fexuelles, mais qui pourra reffembler 
a l’un ou à l’autre, ou à tous les deux, par 
toutes les autres parties du corps. 

Ilme femble que cela étant bien entendu, 
nous pouvons en tirer l'explication d'une 
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très grande queftion, dont nous avons dit 
quelque choïfe au chapitre WF, dans l’endroit 
où nous avons rapporté le fentiment d’Arif- 
tote au fujet de la génération : cette quef- 
tion eft de favoir pourquoi chaque individu 
mâle ou femelle ne produit pas tout feul 
{on femblable. Ï1 faut avouer, comme je l'ai 
déjà dit, que pour quiconque approfondira 
la matigre de la génération & fe donnera la 
peine de lire avec attention fout ce que 
nous enavons dit jufqu'ici , il ne reftera d’ob{- 
curité qu’à l'égard de cette queition, furtout 
lorfqu’on aura bien compris la théorie que 
J'établis ; & quoique cette efpèce de dificulte 
ne foit pas réelle ni particuliere à mon 
{yftème , & qu'elle foit générale pour toutes 
les autres explications qu'on a voulu ou 
_ qu'on voudroit encore donner de la géné- 
ration, cependant je n’ai pas cru devoir la 
difimuler, d'autant plus que dans la re- 
cherche de la vérité, la premiere règle de 
. conduite eft d’être de bonne-foi avec foi- 
même. Je dois donc dire qu'ayant réfléchi 
fur ce fujet, aufli long-temps & auf müre- 
ment qu’il l’exige, j'ai cru avoir trouvé une 
réponfe à cette queftion, que je vais tacher 
d'expliquer , fans prétendre cependant Ja 
faire entendre parfaitement à tout le monde, 
Il eft clair pour quiconque entendra bien 
le fyftème que nous avons établi dans les 
quatre premiers chapitres, & que nous avons 
prouvé par des expériences dans les cha: 
pitres fuivans, que la reproduétion fe faiz 
par la réunion de molécules organiques ren- 
voyées de chaque partie du corps de l’an- 
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mal ou du végétal dans un ou plufeurs rée- 
fervoirs communs ; que les mêmes molécu- 
les qui fervent à la nutrition & au déve- 
loppement du corps, fervent enfuite à la 
reproduétion ; que l’une & l’autre s’opèrent 
ar la même matiere & par les mêmes loix. 
H me femble que j'ai prouvé cette vérité 
par tant de raifons & de faits, qu'il n’eft 
guere pofhble d'en douter ; je n’en doute 
pas moi-même, & j'avoue qu'il ne me refte 
aucun fcrupule fur le fond de cette théorie, 
dont j'ai examiné très rigoureufement les 
principes, & dont j'ai combiné très fcrupu- 
leufement les conféquences & les détails ; 
mais il eft vrai qu'on pourroit avoir quelque : 
raifon de me demander pourquoi chaque 
_ animal, chaque végétal, chaque être organifé 
ne produit pas tout feul fon femblable, 
puifque chaque individu renvoie de toutes 
les parties de fon corps dans un réfervoir 
commun toutes les molécules organiques 
néceflaires à la formation du petit être or- 
ganifé. Pourquor donc cet être organifé ne 
s'y forme-t-il pas, & que dans preique tous 
les animaux il faut que la liqueur qui con- 
tient ces molécules organiques , foit mêlée 
avec celle de l’autre fexe pour produire un 
animal ? Si je me contente de répondre que 
dans prefque tous les végétaux, dans toutes 
les efpèces d'animaux qui fe produifent par 
la divifion de leur corps, & dans celle des 
pucerons qui fe reproduifent d'eux-mêmes, 
la Nature fuit en effet la règle qui nous. 
peroît la plus naturelle; que tous ces indi- 
vidus produifent d'eux-mêmes d’autres petits 
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individus femblables ; & qu’on doit regarder 
comme une exception à cette règle, l’em- 
ploi qu'elle fait des fexes dans les autres 
efpèces d'animaux, on aura raifon de me 
dire que l’exception eft plus grande & plus 
univerfelle que la règle, & c'’eft en effet 
à le point de la difhculté ; dificulte qu’on 
n’affoiblit que très peu lorfqu'on dira que 
chaque individu produiroit peut-être fon fem- 
blable, s’il avoit des organes convenables & 
s’il contenoit la matiere neceflaire à la nour- 
riture de l'embryon; car alors on demandera 
pourquoi les femelles qui ont cette matiere 
& en même temps les organes convenables, 
ne produifent pas d’elles-mêmes d’autres fe- 
melles , puifque dans çette hypothèfe on 
veut que ce ne foit que faute de matrice 
ou de matiere propre à l’accroiflement &. 
au développement du fœtus, que le mâle 
ne peut pas produire de lui-même. Cette 
réponfe ne lève donc pas la dificulté en 
entier: car quoique nous voyons que Îles 
femelles des ovipares produifent d’elles- 
mêmes des œufs qui font des corps organi- 
_ £s, cependant jamais les femelles, de quel- 
que efpèce qu’elles foient, n’ont feules pro- 
duit des animaux femelles, quoiqu’elles foient 
douées de tout ce qui paroîit néceffaire à 
Ja nutrition & au développement du fœtus. 
Il faut au contraire, pour que la produétion 
de prefque toutes les efpèces d'animaux s’ac- 
complifle , que le mâle & la femelle con- 
courent, que les deux liqueurs féminales fe 
mélent & fe pénètrent, fans quoi il n’y a 
æucune génération d'animal, 
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Si nous difons que l'établifement local 
des molécules organiques & de toutes les 
parties qui doivent former un fœtus, ne 
peut pas fe faire de foi-même dans Pindi- 
vidu qui fournit ces molécules ; que, par 
exemple, dans les tefticules & les véficules 
féminales de l’homme qui contiennent tou- 
tes les molécules néceffaires pour former un 
mâle, l'établifiement local, lFarrangement de 
ces molécules, ne peut fe faire, parce que 
ces molécules qui y font renvoyées, font 
auf continuellement repompées, & qu'il y 
a une efpèce de circulation de la femence, 
ou plutôt un repompement continuel de cette 
haueur dans le corps de l’animal, & que comme 
ces molécules ont une très grande analogie 
avec le corps de l'animal qui les a produi- 
tes, il eft fort naturel de concevoir que 
tant qu’elles font dans le corps de ce même 
individu, la force qui pourroit les réunir & 
en former un fœtus, doit céder à cette force 
plus puiflante par laquelle elles font repom- 

ées dans ie corps de l’animal, ou du moins 

que l'effet de cette réunion eft empêchée 
par l’aétion continuelle des nouvelles molé- 
cules organiques qui arrivent dans ce réfer- 
voir, & de celles qui en font repompées & 
qui retournent dans les vaifleaux du corps 
de l'animal : f nous difons de même que 
les femmes dont les corps glanduleux des 
tefticules contiennent la liqueur féminale, 
aquelle diftille continuellement fur la ma- 
trice , ne produifent pas d'elles - mêmes des 
femelles , parce que cette Hqueur qui 2, 
comme celle du mêle, avec le corps de lin- 
_ dividu 
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éividu qui la produit, une très grande ana- 
logie , eft repompée par les parties du corps 
de la femelle, & que comme cette liqueur 
eft en mouvement, & , pour ainfi dire, en 
circulation continuelle , il ne peut fe faire 
aucune réunion, aucun établiflement local 
des parties qui doivent former une femelle, 
parce que la force qui doit opérer cette 
réunion, n’eft pas auf grande que celle 
qu’exerce le corps de l’animal pour repomper 
& s’aflimiler ces molécules qui en ont été 
extraites, mais qu’au contraire, lorfque les 
liqueurs féminales font mêiées , elles ont 
entrelles plus d’analogie qu’elles n’en ont 
avec les partiès du corps de la femelle où 
fe fait ce mélange, & que c’eft par cette 
raifon que la réunion ne s'opère qu’au 
moyen de ce mélange; nous pourrons par 
cette réponfe avoir fatifait à une partie de 
Ja queftion : mais en admettant cette expli- 
cation, On pourra me demander encore, 
pourquoi la mariere ordinaire de génération 
dans les animaux n’eft-elle pas celle qui 
s'accorde le mieux avec cette fuppofition? 
car il faudroit alors que chaque individu 
produisit comme produifent les limaçons, 
que chacun donnât quelque chofe à l’autre 
également & mutuellement, & que chaque 
individu rémportant les molécules organiques 
que l’autre lui auroit fournies, la réunion 
s'en fit d'elle-même & par la feule force 
d’afinité de ces molécules entr’elles, qui dans 
ce cas ne feroit plus détruite par d’autres 
forces comme elle l’étoit dans le corps de 
Fautre individu. J'avoue que A par 
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cette feule raifon que les molecules orga- 


niques ne fe réuniflent pas dans chaque 


individu , 1l feroit naturel d'en conclure que 
le moyen le plus court pour opérer la re- 
produétion des animaux, feroit celui-de leur 
donner les deux fexes en même temps, & 
que par conféquent nous devrions trouver 
beaucoup plus d'animaux doués des deux 


fexes , comme font les Himaçons, que d'au-. 


tres animaux qui n’auroient qu'un feul fexe; 
mais c’eft tout le contraire, cette maniere 
de génération eft particulière aux limaçons 
& à un petit nombre d’autres efpèces d’ani- 
maux ; l’autre où la communication n’eft 
pas mutuelle, où l’un des individus ne re- 
ecit rien de l’autre individu, & où il n’y 
a qu'un individu qui reçoit & qui produit, eft 
au contraire la maniere la plus générale & 
celle que la Nature emploie le plus fou- 
vent. Aïinfi cette réponfe ne peut fatisfaire 
pleinement à la queftion, qu'en fuppofant 
que c'’eft uniquement faute d'organes que 


le mâle ne produit rien ; que ne pouvant 


rien recevoir de la femelle, & que n'ayant 


d'ailleurs aucun vifcère propre à contenir 


& nourrir le fœtus, il eft impofñble qu'ii 
produife comme la femelle -qui eft douée de 


ces organes. 


On peut encore fuppofer que dans la li- 


aueur de chaque individu, l'aétivité des mole- 
cules organiques qui proviennent de cet indi- 
vidu, a beloin d'être eontre-balancée par 
l'ativité ou la force des molécules d’un au- 
tre individu, pour qu’elles puiflent fe fixer ; 


qu’elles ne peuvent perdre cette activite que 
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par la réfiftance ou le mouvement contraire 
d’autres molécules femblables & qui provien- 
nent d’un autre individu, & que fans cette 
efpèce d'équilibre entre l’aftion de ces mole- 
cules de deux individus différens, 1l ne peut 
réfulter l'état de repos, ou plutôt Petabhi- 
fement local des parties organiques qui eft 
néceflaire pouria formation de l’animal; que 
quand il arrive dans le réfervoir iéminal 
d'un individu , des molécules organiques fem- 
blables à toutes les parties de cet individu 
dont elies font renvoyées, ces molécules 
ne peuvent fe fixer, parce que leur mou- 
vement n’eft point contre-balance, & qu'il ne 
peut l’être que par l’aftion & le mouvement. 
contraires d'autant d’autres molécules qui 
doivent provenir d’un autre individu, ou de 
parties différentes dans ie même individu; 
que , par exemple, dans les arbres chaque 
bouton qui peut devenir un petit arbre, a 
d'abord êté comme le réfervoir des molécules 
organiques renvoyées de certaines parties 
de l'arbre; mais que l’a@tivité de ces mole- 
cules n’a èté fixée qu'après le renvoi dans le 
. même lieu de plufieurs autres molécules pro- 
venant d'autres parties, & qu’on peut regar- 
der fous ce point de vue les unes commé 
venant des parties mâles, & les autres comme 
provenant des parties femelles; en forte que 
dans ce fens tous les êtres vivans ou végé- 
tans doivent tous avoir les deux fexes con- 
Jointement ou iéparément , pour pouvoir 
produire leur femblable. Mais cette réponfe : 
eft trop générale pour ne pas laifler encore 
beaucoup d’ebfcurité; cependant fi l’on fait 
B 2 
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attention à tous les phénomènes, ilme paroît 
qu’on peut l'éclaircir davantage. Le réfulrat 
du mélange des deux liqueurs, mafculine x 
féminine, produit non - feulement un fœtus 
male ou femelle, mais encore d’autres corps 
organifés , & qui d'eux-mêmes ont une ef- 
èce de végétation & un accroiflement réel; 
e placenta, les membranes, &c. font pro- 
duits en même temps que le fœtus, & cette 
produétion paroît même fe developper la pre- 
miere ; il y a donc dans la liqueur féminale, 
{oit du male, foit de la femelle , ou dans le 
mélange de toutes les deux, non-feulement 
les molécules orgariques néceflaires à la 
produ&ion du fœtus , mais auf celles qui 
doivent former le placenta & les enveloppes; 
& l’on ne fait pas d'où ces molécules organi- 
ques peuvent venir, puifqu'il n’y a aucune 
partie dans fe eorps, foit du mâle, foit de la 
femelle, dont ces molécules ayent pu être 
renvoyées, & que par conféquent on ne 
voit pas qu'il y ait une ceigine primitive de 
la forme qu’elles prennent, lorfqu’elles for- 
ment ces efpèces de corps organiiés différens 
du corps de Fanimal., Dès-lors il me femble 
qu'on ne peut pas fe  difpenfer d’admettre 
. que les molécules des liqueurs féminales de 
chaque individu mâle & femelle, étant éga- 
lement organiques & actives, forment tou- 
jours des corps organifés toutes les fois 
qu’elles peuvent fe fixer en agifflant mutuel- 
lement les unes fur les autres ; que les par- 
ties employées à former un mâle, feront d’a- 
bord celles du fexe mafculin qui {e fixeront 
les premieres & formeront les parties féxuel- 


! 
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-les, & qu’enfuite celles qui font communes 
aux deux individus pourront fe fixer indif- 
féremment pour former le refte du corps, & 
que le placenta &r les enveloppes font formées 
de l’excédent des molécules organiques qui 
n'ont pas été employées à former le fætus; 
fi, comme nous le fuppofons, le fœtus ef 
mâle, alors il refte pour former le placenta 
& les enveloppes, toutes les molécules or- 
ganiques des parties du fexe féminin qui 
n'ont pas été employées, & auf toutes cel- 
les de l’un ou de l’autre des individus qui 
ne feront pas entrées dans la compofition du 
fœtus , qui ne peut en admettre que la moitié ; 
& de même fi le fœtus eft femelle, il refte 
pour former le placenta, toutes les molé- 
cules organiques des parties du fexe mafcu- 
lin &c celles des autres parties du corps, 
tant du mâle que de la femelle , qui ne font 
pas entrées dans la compoñition du fœtus, 
ou qui en ont été exclues par la préfence des 
autres molécules femblables qui fe font réu- 
nies les premieres. 

Mais, dira-t-on , les enveloppes & le :pla- 
centa devroïent alors être un autre fœtus 
qui feroit femelle fi. le premier étoit mâle, 
& qui feroit mâle fi le premier étoit femelle ; 
car le premier n’ayant confommé pour fe 
former , que les molécules organiques des 
parties fexuelles de lun des individus, & 
autant d’autres molécules organiques de lun 
& de lautre des individus, qu’il en falloit 
pour fa compofition entiere, il refie toutes 
les molécules des parties fexuelles de l’au- 
ire individu, & de plus la moitié des autres 
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molécules communes aux deux individus. À 
cela on peut répondre que ia premiere réu- 
nion, le premier établiflement local des mo- 
lécules organiques, empèche que la feconde 
réunion fe fafle , ou du moins fe fafle fous 
la même forme; que le fœtus étant formé. 
le premier, ilexerce une force à l'extérieur, 
qui dérange l’établifflement des autres mole- 
cules organiques, & qui leur donne larrange- 
ment qui eft néceffaire pour former le placenta 
& les enveloppes; que c'’eft par cette même 
force qu’il s’approprie les molécules nécef- 
faires à fon premier accroiflement, ce qui 
caufe néceflairement un dérangement qui 
empêche d’abord la formation d’un fecond 
fœtus, & qui produit enfuite un arrange- 
ment dont réfulte a forme du placenta & des 
membranes. : 

Nous fommes afflurés par ce qui a été dit 
ci-devant, & par les expériences & les ob- 
fervations que nous avons faites, que tous 
les êtres vivans contiennent une grande 


quantité de molécules vivantes & aétives:;la 


vie de l'animal ou du végétal ne paroit être 
que le réfultat de toutes les aftions, de tou- 
tes les petités vies particulieres ( s’il m'eft 
permis de m'exprimer ainfi ) de chacune de 
ces molécules actives, dont la vie eft pri- 

itive & paroît ne pouvoir être détruite ; 
nous avons trouvé ces molécules vivantes 
dans tous les êtres vivans ou végétans; 
nous fommes affurés que toutes ces molécu- 
les organiques font également propres à la 
nutrition, & par conféquent à la reproduc- 
tion des animaux ou des végétaux. fl n’eft 
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donc pas difficile de concevoir que quand 
un certain nombre de ces molécules font 
réunies , elles forment un étre vivant; Îa 
vie étant dans chacune des parties , elle peut 
fe retrouver dans un tout, dans un aflem< 
blage quelconque de ces parties. Aiïinf les 
molécules organiques &c vivantes étant com- 
munes à tous les êtres vivans, elles peu- 
vent également former tel ou tel animal, 
ou tel ou tel végétal, felon qu’elles feront 
arrangées de teile ou telle fäiçon : or cette 
difpofition des parties organiques, cet ar- 
rangement dépend abfolhunent de la forme 
des individus qui fourniflent ces molécules ; 
{1 c’eft un animal qui fournit ces molécules 
organiques ; comme en effet il les fournit 
dans fa liqueur féminale, elles pourront 
s'arranger fous la forme d’un individu fer- 
blable à cet animal; elles s’arrangeront en 
petit, comme elles s'étoient arrangées en 
grand lorfqu’elles fervoient au dévelcppe- 
ment du corps de l’animal : mais ne peut-on 
pas fuppofer que cet arrangement ne peut fe 
faire dans de certaines efpèces d'animaux, 
& même de végétaux, qu'au moyen d'un 
point d'appui ou d’une efpèce de bafe au- 
tour de- laquelle les molécules puiffent fe 
réunir, & que fans cela elles ne peuvent fe 
fixer ni fe raflembler, parce qu’il n’y a rien 
qui puifle arrêter leur aétivité? or c’eft cette 
 bafe que fournit l'individu de l’autre {exe : 
je m'explique. | 

Tant que ces molécules organiques font 
feules de leur efpèce, comme eiles le font 
dans le liqueur féminale de chaque individu, 
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leur aétion ne produit aucun effet, parce 
qu'elle eft fans réa@tion; ces molécules font 
en mouvement continuel les unes à l'égard 
des autres, & il n’y a rien qui puifle Éxes 
leur aivité, puifqu’elles font toutes égale- 
ment animées, également aives : ainf il ne 
fe peut faire aucune réunion de ces molécu- 
les qui foit femblable à l'animal, ni ‘dans 
l’une , ni dans l’autre des liqueurs féminales 
des deux fexes, parce qu'il n’y a, ni dans 
lune , ni dans l’autre, aucune partie diflem- 
blable , aucune partie qui puifle fervir d’ap- 
pui ou de bafe à laë@tion de ces molécules 
en mouvement. Mais lorfque ces liqueurs 
font mêlées, alors il y a des parties diflem- 
blables, & ces parties font les molécules 
qui proviennent des parties fexuelles; ce 
font celles-là qui fervent de bafe & de point 
d'appui aux autres molécules , & qui en fixent 
l'adtivité; ces parties étant les feules qui 
foient différentes des autres, il n’y a qu'el- 
les feules qui puiffent avoir un effet diffé- 
rent, réagir contre Îles autres, & arrêter 
leur mouvement. 

Dans cette fuppoñtion, les molécules or- 
ganiques qui, dans le mélange des liqueurs 
féminales des deux individus, repréfentent 
les parties fexuelles du mâle, féront les feu- 
les qui pourront fervir de bafe ou de point 
d'appui aux molécules organiques qui pro- 
viennent de toutes les parties du corps de 
la femelle, & de même les molécules orga- - 
niques qui, dans ce mélange, repréfentent 
les parties fexuelles de la femelle, feront les 


feules qui ferviront de point d'appui aux mo- 
__ Xécules 


Des Animaux. 25 


Jécules organiques qui proviennent de toutes 
les parties du corps du mâle, &r cela, parce 
que ce font les feules qui foient en effet dif- 
férentes des autres. De-là on pourroit con- 
clure que l'enfant mâle eft formé des molé- 
cules organiques du pere pouf les parties 
fexueiles, & des molécules organiques de la 
mere pour le refte du corps, & qu'au con- 
traire la femelle ne tire de fa mere que le 
fexe, & qu'elle prend tout le refte de fon 
pere ; les garçons devroient donc, à l’ex- 
ception des parties du fexe, reflembler da- 
vantage à leur mere qu'à leur pere, & les 
filles plus au pere qu’à la mere; cette con- 
féquence, qui fuit néceflatrement de notre 
fuppofition, n'eft peut-être pas aflez con- 
forme à l'expérience. 

En confdérant fous ce point de vue Ï4 
génération par les fexes, nous en conclu- 
rons que ce doit être la maniere de repre- 
duétion la plus ordinaire, comme elle l’eft 
en effet. Les individus dont l’organifation eft 
Ja plus complète, comme celle des animaux 
dont le corps fait un tout qui ne peut être 
ni féparé n1 divifé, dont toutes les puifflan.- 
ces fe rapportent à un feul point & fe com- 
binent exaétement, ñe pourront fe repro- 
duire que par cette vole, parce qu'ils ne 
contiennent en effet que des parties qui font 
toutes femblables entr'elles, dont la réunion 
ne peut fe faire qu'au moyen de quelques 
autres parties différentes, fournies par un 
autre individu ; ceux dont l’organifation eft 
moins parfaite, comme l’eft celle des végé- 
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taux dont le corps fait un tout qui peut 
être divifé & féparé fans être détruit, pour- 
ront fe reproduire par d’autres voies, 1°. par- 
ce qu'ils contiennent des parties diffembla- 
bles, 2°, parce que ces êtres n’ayant pas 
une forme aufli déterminée &r auf fixe que 
celle de l’animal, les parties peuvent fup- 
léer les unes aux autres, & fe changer {e- 
Le les circonftances, comme l’on voit les 
racines devenir des branches & poufler des 
feuilles lorfqu’on les expofe à l'air, ce qui 
fait que la poñtion & l'établiflement du lo- 
cal des molécules qui doivent former le pe- 
tit individu, fe peuvent faire de plufeurs 
snanieres. | | ; 
Il en fera de même des animaux dont l’or- 
ganifation ne fait pas un tout bien déterminé, 
comme Îles polypes d’eau douce & les autres 
- qui peuvent fe reproduire par la divifon; 
ces êtres organifés font moins un feul ani- 
mal que plufeurs corps organifés fembla- 
bles , réunis fous une enveloppe commune, 
comme les arbres font aufll compofés de 
petits arbres femblables ( voyez chapitre IT ). 
Les pucerons qui engendrent feuls, contien- 
nent auffi des parties diflemblables, puif- 
qu'après avoir produit d’autres pucerons, ils 
fe changent en mouches qui ne produifent 
rien. Les limacons fe communiquent mu- 
tuellement ces parties diffemblables, & en- 
fuite ils produifent tous les deux; ainf dans 
toutes les manieres connues dont la généra- 
tion s'opère, nous voyons que la réunion 
des molécules organiques qui doivent former 
la nouvelle produétion, ne peut fe faire que 
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par le moyen de quelques autres parties 
différentes qui fervent de point d'appui à ces 
molécules, & qui par leur réaction foient 
capables de fixer le mouvement de ces mo- 
lécules aétives. 

Si lon. donne à l'idée du mot fexe toute 
l'étendue que nous lui fuppofons ici, on 
pourra dire que les fexes fe trouvent par- 
tout dans la Nature; car alors le fexe ne 
fera que la partie qui doit fournir les mo- 
lécules organiques différentes des autres, & 
qui doivent fervir de point d'appui pour 
leur réunion. Mais c’eft aflez raifonner fur 
une queftion que je pouvois me difpenfer 
de mettre en avant, que je pouvois auf 
réfoudre tout d’un coup, en difant que Dieu 
ayant créé les fexes, il eft néceflaire que 
jes animaux fe reproduifent par leur moyen. 
En effet, nous ne fommes pas faits, comme 
je lai dit, pour rendre raïfon du pourquoi 
des chofes : nous ne fommes pas en état 
d'expliquer pourquoi la Nature emploie pref- 
que toujours les fexes pour la reprodu“ion 
des animaux; nous ne faurons jamais , je 
crois , pourquoi ces fexes exiftent, & nous 
devons nous contenter de raïfonner fur ce 
qui eft, fur les chofes teiles qu’elles font, 
puifque nous ne pouvons remonter au-dela 
qu’en faifant des fuppoñitions qui s’éloignent 
peut-être autant de la vérité, que nous 
nous éloignons nous-mêmes de la fphère où 
nous devons fous contenir, & à laquelle, fe 
borne la petite étendue de 105 connoïffances. 

En partant donc du point dont il faut par- 
tr, C'eft-a-dire, en fe fondant fur les faits 
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& fur les obfervations, je vois que la rez 
produétion des êtres fe fait à la vérité de 
plufieurs manieres différentes , mais en même 
temps je conçois clairement que c’eft par la 
reunion des molécules organiques , renvoyées 
de toutes les parties de l'individu, que fe 
fait la reproduétion des végétaux & des ani- 
maux. Je fuis afluré de l’exiflence de ces 
molécules organiques & aë&ives dans la {e- 
 mence des animaux imèles & femelles, & 
dans celle des végétaux ; & je ne puis pas 
douter que toutes ies générations, de quel- 
que maniere qu’elles fe faflent, ne s’opè- 
rent par le moyen de [a réunion de ces mo- 
lécules organiques, renvoyées de toutes les 
parties du corps des individus ; je ne puis 
pas douter non plus que dans la génération 
des animaux, & en particulier dans celle 
de l'homme , ces molécules organiques, four- 
nies par chaque individu mâle & femelle, 
ne fe mêlent dans le temps de la formation 
du fœtus, puifque nous voyons des enfans 
qui reflemblent en même temps à leur pere 
& à leur mere; & ce qui pourroit confirmer 
ce que j'ai dit ci-deflus , c’eft que toutes les 
parties communes aux deux fexes fe mêlent, 
au lieu que les molécules qui repréfentent 
les partiès fexuelles, ne fe mélent jamais ; 
car on voit tous les jours des enfans avoir, 
par exemple , les yeux du pere, &c le front 
ou la bouche de la mere; mais on ne voit 
jamais qu'il y ait un femblable mélange des 
parties fexuelles, & ïl n'arrive pas qu’ils 
ayent, par exemple, les tefticules du pere 
& le vagin de la mere : je dis que cela n'ar- 
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rive pas, parce que l’on n’a aucun fait avéré 
au fujet des hermaphrodites, & que la plu- 
part des fujets qu’on a cru être dans ce cas ;- 
n'étoient que des femmes dans lefquelles cer- 
taine partie avoit pris trop d’accroiflement. 

Il eft vrai qu’en réfléchifflant fur la ftruc- 
ture des parties de la génération de Pun &s 
de l’autre fexe, dans l’efpèce humaine, on y 
trouve tant de refflemblance & une conformité 
fi finguliere , qu’on feroit aflez porté à croire 
que ces parties qui nous paroiïflent fi diffé- 
rentes à l'extérieur, ne font au fond que les 
mêmes organes, mais plus ou moins déve- 
loppés. Ce fentiment, qui étoit celui des An- 
ciens, n’eft pas tout-à-fait fans fondement, 
& on trouvera dans le cinquième volume les 
idées que M. Daubenton a eues fur ce fu- 
jet ( « ); elles m'ont paru très ingénieufes, 
& d'ailleurs elles font fondées fur des obferva- 
tions nouvelles qui probablement n’avoient 
pas été faites par les Anciens , & qui pour- 
roient confirmer leur opinion fur ce fujet. 

La formation du fœtus fe fait donc par la 
réunion des molécules organiques contenues 
dans le mélange qui vient de fe faire des 
liqueurs féminales des deux individus ; cetre 
réumon produit l’établiflement local des par- 
ties, parce qu’elle fe fait felon jes loix d’af- 
finité qui font entre ces différentes parties, 
& qui déterminent les molécules à fe placer 
comme elles l’étoient dans les individus qui 
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les ont fournies ; en forte que les molécules 
qui proviennent de la tête, & qui doivent 
la former , ne peuvent, en vertu de ces 
loix, fe placer ailleurs qu'auprès de celles 
qui doivent former le cou, & qu’elles n’iront 
pas fe placer auprès de celles qui doivent 
former les jambes. Toutes ces molécules doi- 
vent être en mouvement lorfqu'elles fe réu- 
niflent, & dans un mouvement qui doit les 
faire tendre à une efpèce de centre autour 
duquel fe fait la réunion. On peuf croire 
que €e centre ou ce point d'appui qui eft 
néceflaire à la réunion des molécules, & 
qui par fa réaftion & fen inertie en fixe 
laétivité & en détruit le mouvement, eft 
use partie différente de toutes les autres, 
ëz c’eft probablement le premier aflemblage 
des molécules qui proviennent des parties 
fexuelles , qui, dans ce mélange, font les 
feules qui ne foient pas abfolument commu- 
nes aux deux individus, 

Je conçois donc que dans ce mélange des 
deux liqueurs, les molécules organiques qui 
proviennent des parties fexuelles du mâle, 
4e fixent d’elles-mêmes les premieres & {ans 
pouvoir fe méler avec les molécules qui 
proviennent des parties fexuelles de la fe- 
rmelle, parce qu’en effet elles en font diffé- 
rentes, & que ces parties fe reflemblent beau- 
coup moins que l'œil , le bras, ou toute au- 
tre partie d'un homme ne refflemble à l’œil, 
au bras ou à toute autre partie d’une femme. 
Autour de cette efpèce de point d'appui ou 
de centre de réunion les autres molécules 
organiques s’arrangent fucceflivement, &: dans 


Des Animaux. 37 


le même ordre où elles étoient dans le corps 
de l'individu; & felon que les molécules or- 
ganiques de l’un ou de l’autre individu fe 
trouvent être plus abondantes ou plus voifi- 
nes de ce point d'appui, elles entrent en 
plus ou moins grande quantité dans la com- 

ofition du nouvel-être qui fe forme de cette 
Een au milieu d’une liqueur homogène & 
criftalline, dans laquelle il fe forme en même 
temps des vaifleaux ou des membranes qui 
croiflent & fe développent enfuite comme le 
fœtus , & qui fervent à lui fournir de la nour- 
riture : ces vaileaux, au ont une efpèce 
d'organifation qui leur eft propre, & qui en 
même temps eft relative à celle du fœtus 
auquel ils {ont attachés, {ont vraifemblabie- 
ment formés de l’excédent des molécules or- 
_gâniques qui n'ont pas été admifes dans la 
compofition même du fœtus; car comme ces 
molécules font adtives par elles-mêmes & 
qu’elles ont aufli un centre de réunion, formé 
par les molécules organiques des parties fe- 
xuelles de l’autre individu , eiles doivent 
s'arranger fous la forme d’un corps organifé 
qui ne fera pas un autre fœtus, parce que la 
poñtion des molécules entr’elles a été déran- 
gée par les différens mouvemens des autres 
molécuies qui ont formé le premier embryon; 
& par coniéquent il doit réfulter de l’aflem- 
blage de ces moïécules excédentes, un corps 
irrégulier , différent de celui d’un fœtus, & 
qui n'aura rien de commun que la faculté de 
pouvoir croitre & de fe développer comme 
lui, parce qu'il eft en effet compofé de mo- 
lécules aûives, aufi-bien que le fœtus, lefs 
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queiles ont feulement pris une poñtion diffé- 
ente, parce qu’elles ont été, pour ainfi dire, 
rejetées hors de la fphère dans laquelle {e 
Pembryon. 

Loriqu'il y a une grande quantité de li« 
queur féminale des deux individus, où plu- 
10t lorfque ces liqueurs font fort abendañtes 
en molecules organiques, il fe forme difé- 
rentes petites fphères d'attraction ou de réu- 
nion en difiérens endroits de la liqueur; & 
alors, par une mécanique fembiable à celle 
ue nous venons d'expliquer, il fe forme 
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ufeurs fœtus, les uns mâles & les autres. 


étoit mâle ; tout ce qui peut arriver, c’eft 
qe quelques-unes des parties communes aux - 
eux individus fe trouvant également à por 
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tée du premier centre de réunion, elles y 
arrivent en même temps, ce qui produit alors 
des monftres par excès , & qui ont plus de: 
parties qu'il ne faut; ou bien que quelques- 
unes de ces parties communes fe trouvant 
trop éloignées de €e premier centre, foient 
entraînées par la force du fecond aurour du- 
quel fe forme le placentæ, ce qui doit faire 
alors un monftre par défaut, auquel il man- 
que quelque partie, 

Au refte, il s'en faut bien qué je regarde 
comme une chofe démontrée, que ce foient: 
en effet les molécules organiques des par- 
ties fexuelles qui fervent de point d'appui. 
eu de centre de réunion autour duquel fe: 
raflemblent toutes les autres parties qui doi- 
vent former l'embryon; je le dis feulement 
comme une chofe probable, car ik fe peut 
bien que ce foit quelqu’autre partie qui 
tienne lieu de centre & autour de laquelle: 
les autres fe réuniflent ; mais comme je ne 
vois point de raifon qui puifle faire préférer 
Fune plutôt que Pautre de ces parties, que 
d’ailleurs elles font toutes communes aux 
deux individus, & qu'il n'y a que celles 
des fexes qui foient différentes , j'ai :crw 
qu'il étoit pius naturel d'imaginer que c’eft 
autour de ces parties différentes & feules 
de leur efpèce que fe fait la réunion. 

On a vu ci-devant que ceux qui ont cru 
que le cœur étoit le premier formé, fe font 
trompés; ceux qui difent que c’eft le fang, 
fe trompent aufh, tout efl formé en méme: 
temps. S1 l’on ne confulte que l’obfervation, 
le poulet fe voit dans l'œuf avant qu'il ais 
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été couvé, on y reconnoit la tête & l'épine 
du dos, & en même temps les appendices 
qui forment le placenta. J'ai ouvert une 
grande quantité d'œufs à différens temps, 
avant & après l’incubation { à ), & je me, 
fuis convaincu par mes yeux que le poulet 
exifte en entier dans le milieu de la cicatri- 
cule zu moment qu'il fort du corps de la 
poule : [a chaleur que lui communique l'in- 
cubation, ne fait que le développer en met- 
tant les liqueurs en mouvement; mais il n'eft 
pas poflible de déterminer, au moins par les 
obfervations qui ont été faites jufqu'àa pré- 
fent, laqueile des parties du fœtus cft la pre- 
miere fixée dans l’inflant de la formation, 
laquelle eft celle qui fert de point d'appui 
ou de centre de réunion à toutes les autres. 
J'ai toujours dit que les molécules orga- 
niques étoient fixées, & que ce n’étoit qu'en 
perdant leur mouvement qu’elles fe réunit 
_foïent ; cela me paroît certain, parce que f 
Fon obferve féparément la liqueur feminale 
du mâle & celle de la femelle , on y voit 
une infinité de petits corps en grand mou- 
vement aufli-bien dans l’une que dans l’autre 
de ces liqueurs ; & enfuite & l’on obferve 
le réfultat du mélange de ces deux liqueurs 
aétives , on ne voit qu'un petit corps en re- 
pos & tout-à-fait immobile , auquel la cha- 
leur eft néceffaire pour donner du mouve- 


* (6) Les figures que Langly a données ées ciférens 
états du poulet dans l'œuf , m'ont parn aflez confot- 
mes à la Nature & à ce que j'ai vu moi-même, 
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ment : car le poulet qui exifte dans le centre 
de la cicatricule eft fans aucun mouvement 
avant l'incubation ; & mème vingt - quatre 
heures après, loxfqu'on commence à lapper- 
cevoir fans microfcope , il n’a pas la plus 
petite apparence de mouvement , ni même le 
jour fuivant : ce n’eft pendant ces premiers 
jours qu’une petite mafle blanche d'un mu- 
cilage qui a de la confifiance dès le fecond 
jour, & qui augmente infenfiblement &c peu- 
a-peu par une efpèce de vie végétative dont 
le mouvement eft très lent, & ne reflemble 
point du tout à celui des parties organiques : 

ui fe meuvent rapidement dans la liqueur 
éminale. D'ailleurs , j'ai eu raifon de dire 
que ce mouvement eft abfolument détruit, 
& que l’attivité des molécules organiques eft 
entièrement fixée ; car f on garde un œuf 
fans l’expofer au degré de chaleur qui eft 
néceflaire pour développer le poulet , l’em- 
bryon, quoique formé en entier, y demeu- 
rera fans aucun mouvement, & les molécu- 
les organiques dont il eft compofé refteront 
fixées , fans qu’elles puiflent d'elles - mêmes 
donner le mouvement & la vie à l'embryon 
qui a été formé par leur réunion. Ainfiaprès 
que le mouvement des molécules organi- 
ques a été détruit, après la réunion de ces 
molécules & létabliffiement local de toutes 
les parties qui doivent former un corps ani- 
mal, il faut encore une puiffance extérieure 
pour l’animer & lui donner la force de fe 
développer en rendant du mouvement à cel- 
les de ces molécules qui font contenues dans 
les vaifleaux de ce petit corps : car avant 
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Fincubation la machine animale exifte er 
entier , elle eft entiere , complète & toute 
prête à jouer ; mais il faut un agent exté- 
rieur pour la mettre en mouvement ; &c cet 
agent eft la chaleur qui en raréfiant les li- 
queurs, les oblige à circuler , & met ainfs 
en ation tous les organes, qui ne font plus 
enfuite que fe développer & croître, pourvu 
que cette chaleur extérieure continue à les 
aider dans leurs fonétions, & ne vienne à 
cefler que quand ils en ont affez d’eux-mé- 
mes pour s'en pafier, & pour pouvoir, en 
venant au monde , faire ufage de leurs mem- 
bres & de tous leurs organes extérieurs. 
Avant Fadion de cette chaleur extérieu 
re, c’eft-à-dire , avant l'incubation, l’on ne 
voit pas la moindre apparence de fang , & 
ce n’eft qu'environ 24 heures après que j'ai 
vu quelques vaiffeaux changer de couleur & 
rougir : les premiers qui prennent cette cou- 
leur & qui contiennent en effet du fang , 
font dans ie placenta , & ils communiquent 
au corps du poulet ; maïs il femble que ce 
fang perde fa couleur en approchant du corps 
de l'animal ; car le poulet entier eft tout 
blanc , & à peine découvre-t-on dans le pre- 
mier, le fecond & le troifième jour après 
Fincubation , un , ou deux, ou trois petits 
points fanguins qui font voifins du corps de 
l'animal , mais qui femblent n'en pas faire 
partie dans ce temps, quoique ce foient ces 
points fanguins qui doivent erffuite former 
le cœur. Ainfi la formation du fang n’eft 
qu'un changement occafionné dans les li- 
queurs par le mouvement que la chaleur leux 
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communique , & ce fang fe forme même 
hors du corps de l'animal , dont toute la 
fubftance n’eft alors qu’une efpèce de muci- 
lage , de gelée épaifle , de matiere vifqueufe 

blanche , comme feroit de la Iymphe 
épaiilie. 

L'animal, auff-bien que le placenta , tirent 
la nourriture néceflaire à leur développe- 
ment par une efpèce d'intuflufception, & ils 
s’affimilent les parties organiques de la li- 
queur dans laquelle ils nagent; car on ne 
peut pas dire que le placenta nourrifle l’ani- 
mal, pas plus que l'animal nourrit le placen- 
ta, puifque f l’un nourrifloit l’autre, le pre- 
mier paroïtroit bientôt diminuer , tandis que 
l’autre augmenteroit ; au lieu que tous deux 
augmentent enfemble. Seulement il eft aifé 
d'obferver, comme je l'ai fait fur les œufs, 
que le placenta augmente d’abord beaucoup 
plus à proportion que l'animal, & que c'eft 
par cette raifon qu'il peut enfuite nourrir 
lanimal , ou plutôt lui porter de la nourri- 
ture ; & ce ne peut être que par lintufluf- 
ception que ce placenta augmente & fe dé- 
veloppe. 

Ce que nous venons de dire du poulet s’ap- 
plique aifément au fœtus humain; il fe for- 
me par la réunion des molécules organiques: 
des deux individus qui ont concouru à fa 
-produétion : les enveloppes & le placenta 
{ont formés de l’excédent de ces molécules 
organiques qui ne font point entrées dans la 
compofition de l'embryon; il eft donc alors 
renfermé dans un double fac où il y a auf 
de la liqueur qui peut-être n’eft d’abord, & 
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dans les premiers inftans , qu’une portion de 
la femence du pere & de la mere ; & com- 
me il re fort pas de la matrice, il jouit, 
dans l’inftant même de fa formation, de la 
chaleur extérieure qui eft nécefflaire à fon 
développement; elle communique un mou- 
vement aux liqueurs, elle met en jeu tous 
les organes, & le fang fe forme dans le pla- 
centa & dans le corps de l'embryon, par le 
feul mouvement occafonné par cette cha- 
leur; on peut même dire que la formation - 
du fang de l’enfant eft auffi indépendante de 
celui de la mere, que ce qui fe pañle dans 
L'œuf eft indépendant de la poule qui le cou- 
ve, ou du four qui l’échaufre. 

Il eft certain que le produit total de la 
génération, c’eit-a-dire, le fœtus, fon _pla- 
centa , fes. enveloppes, croiflent tous par 
intuflufception; car dans les premiers temps 
le fac qui contient l’œuvre entiere de la ge- 
nération, n’eft point adhérent à la matrice. 
On a vu parles expériences de Graaf fur 
les femelles des lapins, qu'on peut faire 
rouler dans la matrice ces globules où eft 
renfermé le produit total de la génération, 
-& qu’il appelloit mal -à-propos des œufs : 
ainfi dans les premiers temps ces globules & 
tout ce qu'ils contiennent, augmentent &c 
s’accroiflent par intuflufception en tirant la 
nourriture des liqueurs dont la matrice eît 
baignée ; ils s’y attachent enfuite d’abord 
par un mucilage dans lequel avec le temps 
il fe forme de petits vaifleaux, comme nous 
le dirons dans la fuite. 

ais pour ne pas fortir du fujet que je 


Des Animaux. 39 
me fuis propofé de traiter dans ce chapitre, 
je dois revenir à la formation immédiate du 
fœtus , fur laquelle il y a plufeurs remar- 

rues à faire, tant pour le lieu où fe doit 
faire cette formation , -que par rapport à 
différentes circonftances qui peuvent l’em- 
pècher ou l’altérer. 

Dans l’efpèce humaine , la femence du 
mâle entre dans la matrice, dont la cavité 
eft confidérable; & lorfqu'elle y trouve une 
quantité fufifante de celle de la femelle, le 
mélange doit s’en faire; la réunion des par- 
ties organiques fuccède à ce mélange , & la 
formation du fœtus fuit: le tout eft peut-être 
lPouvrage d’un inftant, furtout fi les liqueurs 
font toutes deux nouvellement fournies, & 
fi elles font dans l’état a@tif & floriflant qui 
accompagne toujours les produétions nou- 
velles de la nature. Le lieu où le fœtus doit 
fe former , eft la cavité de la matrice, parce 
que la femence du mâle y arrive plus aife- 
ment qu’elle ne pourroit arriver dans les 
trompes , & que ce vifcere n'ayant qu'un 
petit orifice , qui même fe tient toujours fer- 
me, à l'exception des inftans où les convul- 
fions de lamour peuvent le faire ouvrir, 
l'œuvre de la génération y eff en sûreté, & 
ne peut guere en reflortir que par des cir- 
conftances rares & par des hafards peu fré- 
‘auens; mais comme Ja liqueur du mâle ar- 
rofe d’abord le vagin, qu'enfuite elle péne- 
tre dans la matrice, & que par {on activité 
& par ie mouvement des molécules organi- 
ques qui la compofent , elle peut arriver plus 
Join & aller dans les trompes, & peut-être 


Le 
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juiqu'aux tefticules, fi le pavillon les em- 
brafle dans ce moment; & de même, comme 
a liqueur féminale de la femelle a déjà toute 
fa perfeétion dans le corps glanduleux des 
tefticules, qu'elle en découle & qu'elle ar- 
rofe le pavillon & les trompes avant que de 
defcendre dans la matrice , & qu’elle peut 
fortir par les lacunes qui font autour du co 
de la matrice, il eft pofible que le mélange 
des deux liqueurs fe fafle dans tous ces dif- 
férens lieux. ! eft donc probable qu'il fe 
forme fouvent des fœtus dans le vagin, 
mais qu'ils en retombent, pour ainf dire, 
auffi-tôt qu'ils font formés, parce qu'il n’y a 
rien qui puifle les y retenir; il doit arriver - 
aufli quelquefois qu’il fe forme des fœtus 
dans les trompes, mais ce cas fera fort rare, 
car cela n’arrivera que quand la liqueur fe- 
minale du mâle fera entrée dans la matrice 
en grande abondance, qu’elle aura été pouf- 
fée jufqu’à ces trompes, dans lefquelles elle 
fe fera mêlée avec la liqueur féminale de ia 
femeile. 

Les recuells d'obfervations anatomiques 
font mention non-feulement de fœtus trou- 
vés dans les trompes, mais auffi de fœtus 
trouvés dans les tefticules ; on conçoit très 
aifément par ce que nous venons de dire, 
comment il fe peut qu'il s’en forme quelque- 
fois dans les trompes ; mais à l'égard des tef- 
ticules, l'opération me paroïît beaucoup plus 
difcile, cependant elle n’eift peut - être pas 
abfolument impoflhble ; car fi l’on fuppofe 
que la liqueur féminale du mäle foit lancée 
avec affez de force pour être portée jufqu’à 

l'extrémité 
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_ Fextrémité des trompes, & qu'au moment 
qu’elle y arrive, le pavillon vienne à fe re- 
drefler & a embraffer le tefticule , alors il 
peut fe faire qu’elle s’éleve encore plus haut, 
& que le mélange des deux liqueurs fe faffe 
dans le lieu même de l’origine de cette li- 
queur, c’eft-à-dire, dans la cavité du corps 
glanduleux , & il pourroit s’y former un 
fœtus, mais qui n’arriveroit pas à fa per- 
feétion. On a quelques faits qui femblent in- 
diquer que cela eft arrivé quelquefois. Dans: 
l'hiftoire de l’ancienne Académie des-Scien- 
ces (tom, IT, p. g1 Ÿ, on trouve: une obferva-- 
tion à ce fujet. M. Theroude, chirurgien à 
Paris, fit voir à l’Académie une mañle infor- 
me qu’il avoit trouvée dans le tefticule droit: 
d’une fille âgée de dix-huit ans; on y re- 
marquoit deux fentes ouvertes & garnies de: 
poils comme deux paupieres, au-deffus de 
ces paupieres étoit une efpèce de front avec 
une ligne noire à la place des fourciis ; im- 
médiatement au-deflus il y avoit pluñeurs 
cheveux ramañflés en deux paquets, dont 
lun étoit long de fept pouces & l'autre de: 
trois ; au -deflous du grand angle de l’œil 
fortoient deux dents molaires, dures, grofles 
& blanches , elles étoient avec leurs genci-. 
ves, elles avoient environ trois lignes de: 
longueur, & étoient éloignées l’une de lau- 
tre d’une ligne; une troifième dent plus 
groffe fortoit au-deffous de ces deux -là ; il: 
paroifloit encore d'autres dents différem- 
ment éloignées les unes des autres & de: 
celles dont nous venons de parler ; deux au-- 
res entr'autres de la nature des canines, 
“ D) 
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fortoient d'une ouverture placée à-peu-près 
oùeft l'oreille. Dans le même volume (p. 244} 
il eft rapporté que M. Méry trouva dans le 
tefticule d’une femme , qui étoit abcédé, un 
os de la mâchoire fupérieure avec plufeurs. 
dents f parfaites, que quelques-unes paru- 
rent avoir plus de dix ans. On trouve dans 
le Journal de Médecine ( Janvier 1683), pu- 
blié par l'Abbé de ia Roque, l’hiftoire d’une 
Dame qui , ayant fait huit enfans fort heu- 
reufement , mourut de la groflefle d’un neu- 
vième, qui s’étoit formé auprès de l’un de 
fes tefticules, ou même dedans; je dis au- 
près ou dedans, parce que cela n’eft pas 
bien clairement expliqué dans là relation 
qu'un M. de Saint-Maurice, médecin, à qui 
on doit cette obfervation, a faite de cette 
groflefe ; il dit feulement qu’il ne doute pas 
que le fœtus ne fàt dans le tefticule : mais 
JIcrfqu'il le trouva , il étoit dans Pabdomen ;. 
ce fœtus étoit gros comme le pouce & en- 
tiérement formé , on y reconnoifoit aifément 
le fexe. On trouve aufh dans les Franfac- 
tions Philofophiques quelques obfervations. 
{ur des tefticules de femmes, où l’on a trou- 
vé des dents, des cheveux, des os. Si tous 
ces faits font vrais, on ne peut guere les: 
expliquer que comme nous l’avons fait; & ik 
faudra fuppofer que la liqueur féminale du 
mèle monte quelquefois, quoique très rare- 
ment , jufqu'aux tefticules de la femelle ;, 
cependant J'avouerai que j'ai quelque peine 
à je croire ; premiérement , parce que les 
faits qui paroïiffent le prouver, font extrème- 
ment rares ; en fecond lieu , parce qu’on n'a 
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amais vu de fœtus parfait dans les tefticu- 
sr , & que l’obfervation de M. Littre, qui 
eft la feule de cette efpèce, a paru fort fuf- 
pete; en troifième lieu , parce qu’il n’eft 
pas impofñble que la liqueur féminale de Ja 
femelle ne puifle toute {eule produire quel- 
quefois des mafles organiiées, comme des 
moles , des kifles remplis de cheveux, d’es, 
de chair; & enfin parce que fi l’on veut 
ajouter foi à toutes les obfervations des 
Anatomiftes, on viendra à croire qu'il peut 
fe former des fœtus dans les tefticules des 
hommes aufli-bien que dans ceux des fem- 
mes: car on trouve dans le fecond volume 
de lPhiftoire de lFancienne Acadèmie (p. 298} 
une obfervation d’un chirurgien qui dit 
avoir trouvé dans le fcrotum d’un homme, 
une mafle de la figure d'un enfant enfermé 
dans les membranes; on y diftinguoit la té- 
te , les pieds, les yeux, des os & des car- 
tilages. $i toutes ces obfervations étoient 
également vraies, il faudroit néceffairement 
choïifir entre les deux hypothèfes fuivantes 
ou que la liqueur féminale de chäque fexe 
ne peut rien produire toute feule & fans 
.être mélée avec celle de l’autre fexe, ou 
que cette liqueur peut produire toute feule 
des mañfles irréguheres, quoique organifées; 
en fe tenant à la premiere hypothèfe, on 
feroit obligé d'admettre , pour expliquer 
tous les faits que nous venons de rapporter, 
que la liqueur du mâle peut quelquefois mon- 
ter jufqu’au tefticule de, la femelle, & y 
former, en fe mêlant avec la liqueur fémi- 
nale de la femelle, des corps organifés; & 
| 2 
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d2 même que quelquefois Ia liqueur fémt- 
nale de la femelle peut, en ‘e répandant avec: 
abondance dans le vagin, pénétrer dans le: 
temps de la copulation jufque dans le fcro- 
tum du mâle,à peu-près comme le virus. 
vénérien y pénètre fouvent; & que dans ces 
cas, qui {ans doute feroient auffi fort rares, 
il peut {e former un corps organifé dans le. 
fcrotum, par le mélange de cette liqueur: 
feminale de la femelle avec celle du mâle. 
dont une partie qui étoit dans l’urètre aura: 
rebrouffe chemin , & fera parvenue avec 
celle de Ia femelle jufque dans le fcrotum ;, 
ou bien, fi l'on admet l’autre hypothèfe qu 
me paroît plus vraifemblabie, & qu'on fup-. 
pofe que la liqueur féminale de chaque in- 
dividu ne peut pas à la vérité produire toute. 
feule un animal , un fœtus , mais qu’elle. 
puifle produire des mafles organifées lortf-- 
qu'elle fe trouve dans des lieux où fes par- 
ticules aétives peuvent en quelque façon fe 
réunir, & où le produit de cette réumon: 
peut trouver de la nourriture, alors on. 
pourra dire que toutes ces produétions of- 
feufes , charnues, cheveiues, dans les teñti- 
cules des femelles & dans le fcrotum des 
mâles , peuvent tirer leur origine de la feule. 
Hqueur de l'individu dans lequel elles fe. 
trouvent. Mais c’eft aflez s'arrêter fur des. 
obfervations dont les faits me paroiïffent plus 
incertains qu'inexplicables ; car j'avoue que: 
je fuis très porté à imaginer que dans de: 
certaines circonftances & dans de certains. 
états la liqueur féminale d’un individu mâle 
ou femelle , peut feule produire quelque: 
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chofe. Je ferois, par exemple, fort tenté de: 
eroire que les filles peuvent faire des moles. 
fans avoir eu de communication avec le 
mâle, comme les poules font des œufs fans 
avoir vu le coq; je pourrûis appuyer cett3 
opinion de plufieurs obfervations qui mé 
paroiffent au moins auf’ certaines que celles. 
que je viens: de citer; & je me rappelle 
que M. de la Sône ,. Médecin & Anatomifts 
de l’Académie des. Sciences, a fait un Me- 
moire fur ce fujet, dans lequel il affure que 
des Religieufes bien cloîirées avoient fait 
des moles : pourquoi cela feroit - il impofñ-. 
ble, puifque les poules font des œufs fans 
communication avec le cog, & que dans la 
cicatricule: de ces œufs on voit, au lieu 
d’un poulet, une mole avec des appendices ? 
L'analogie me paroit avoir aflez de force. 
pour qu’on puiffe au moins douter & fuf- 
pendre fon jugement. Quoi qu’il: en: foit, 
eft certain qu'il faut le mélange des deux li- 
queurs pour former un animal ,que ce mé- 
Jange ne peut venir à bien que quand ik fe 
fait dans la matrice , ou bien dans les trom-. 
pes de la matrice , où les anatomiftes ont 
trouvé quelquefois des fœtus, & qu'il eft 
naturel d'imaginer que ceux qui ont été 
trouvés hors de la matrice & dans la cavité. 
de l'abdomen, font fortis par l'extrémité des 
trompes, ou par quelque ouverture qui s’eft 
faite par accident à la matrice, & que ces 
fœtus ne font pas tombés du tefticule, où 
il me paroît fort difficile qu'ils puiflent fe: 
former, parce que je regarde comme une: 
chofe prefque impoñfible que la liqueur {é- 
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minale du mâle puifle remonter jufque-là° 
Leeuwenhoek a fupputé la vitefle du mou- 
vement de ces prétendus animaux fpermati- 
ques, & il a trouvé qu'ils pouvoient faire 
quatre ou cinq pouces de chemin en quarante 
minutes :ce mouvement feroit plus que fuf- 
fifänt pour parvenir du vagin dans la ma- 
trice, de la matrice dans les trompes, & 
‘des trompes dans les tefticules en une heure 
ou deux, f toute la liqueur avoit ce même 
1ouvement; mais comment concevoir que 
les molécules organiques aui font en mou- 
vement dans cette liqueur du mâle , & dont 
le mouvement ceñe aufli-tôt que le liquide 
dans lequel elles fe meuvent vient à leur 
manquer , Coriment concevoir, dis-je, que 
ces molécules puiflent arriver jufqu'au tefti- 
cule , à moins que d'admettre que ja liqueur 
cile-même y arrive & les y porte? Ce mou- 
vement de progrefhon qu'il faut fuppofer 
dens la liqueur même, ne peut être produit 
par celui des molécules organiques qu’eile 
contient ; ainf quelque aétivité que l’on fup- 
pofe à ces molécules, on ne voit pas com- 
ment elles pourroïent arriver aux tefticules 
-& y former un fœtus, à moins que par quel- 
que voie que nous ne connoiflons point, par 
quelque force réfidante dans le tefticule, la 
Hqueur même ne fût pompée & attirée ;uf- 
que-la, ce qui eft une fuppofñtion non-feu- 
lement gratuite , mais même contre la vrai: 
femblance. 
Autant il ef douteux que la liqueur {e- 
minale du mâle puifle jamais parvenir aux 
tefticules de la femelle, autant il paroït cer- 
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tain qu’elle pénètre la matrice & qu’elle y 
entre, foit par l’orifice , foit à travers le 
tiflu même des membranes de ce vifcere. La 
liqueur qui découle des corps glanduleux 
des tefticules de la femelle, peut auilr en- 
trer dans la matrice , foit par l'ouverture qui 
eft à extrémité fupérieure des trompes, 
foit à travers le tiflu même de ces trompe 
& de la matrice. Il y a des obfervations qui 
femblent prouver clairement que ces liqueurs 
peuvent entrer dans la matrice à travers le 
tiflu de ce vifcere :je vais en rapporter une 
de M. Weiïitbrech , habile Anatomiite de 
PAcadémie de Pétersbourg, qui confirme mon 
opinion : Res om atrntione digniffima oblata 
mihi eft in utero feminæ alicujis à me diffeHe ; 
erat uterus eà magnitudine qué éfle folet in virgi- 
nious , tabæque anmbæ apertæ quidem ad ingreffum 
uleri, ifa ut ex hoc in illas.cum fpecillo facil 
pollem tranfire ac flatum injicere: [ed in tubarum 
extremo nulla dabatur apertura, nullus aditus > 
fimbrierum enim ne veflisium quidem aderat , fed 
loco ilerum bulbus aeliquis pyriformis materiä 
fubalbicé fluidé turgens , a cujus medio fibra plana 
nervea crcatriculæ æmula, apparebat ; guæ fub li- 
gamentuli fpecie ufque ad ovarii involucra pro- 
tendebatur. ; 

_ Dices: eadem à Regnato de Graaf jam olim 
Aotate. Equidem non negaverim illuffrem hunc pro- 
 feélorem in libro fuo de orsanis mudiebribus non 
modo “fimilem subam delineaffe ; Tabula x1x, 
fig. 3, fed 6 monuifle n tubas , quamwis fecundim 
æ Orcinarizm naturæ difpofitionem in eXtremitate 
» fua notabilen femper cozrtationem ‘habeant, 
3 preter naluram fammen aliquendd claudis ; ve- 
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rèm entmverd cm non meminerit auélor an id in 
utréque tuba itz deprehenderit ? an in virgine Pan 
jtatus ifle preternaturalis flerilitatem inducat ? en 
vero Conceptio rihilominus fieri poffit ? an à princt- 
pio vite talis ffruétura fuam originem ducar ? five 
an traflu temporis its degenerere tubæ poffini ? fa- 
cile perfpicunus multa nobis relilz effe problemata 
que , uicumque folutz ; multèm negoti facefcant 
in exemplo noftro. Erat enim hec femina maritata, 
vigintl quatuor annos nata, quæ filium pepererat 
quem vidi ipfe, oo jam annos natum. Dic igitur 
tubas ab incunabulis claufas flerilitatem: inducere : 
quare hœc noftra femina peperit ? Dic. concepiffe 
tubis claufis :quomodd ovulum ïingredi tubam po- 
auit ? Dic coaluiffe tubas pofl partum : quomodd id 
nof ? quomodd aded evanefcere in utroque latere: 
finbriæ poffunt, tanquam nunquam adfuiffent ? Si 
guidem ex ovario ad tubas aliz daretur via prœtér 
illarum orificium , unico greflu omnes fuperarentur. 
dificultates : [ed fifiones intelle&um quidem adju-- 
want , rei veritatem non demonfirant ; præflat igitur 
Ignorationem fateri, quam fpeculationibus indulgere. 
( Wide Comment. Acad. Petropol. vol. IV, p. 261. 
& 262 ). L'auteur de cette obfervation, qui: 
marque, comme l’on voit, autant d’efprit & 
de jugement que de connoifflance en: Anato- 
mie , a raifon de fe faire ces dificultés, qui 
paroifient être en effet infurmontables dans. 
le fyflème des œufs, mais qui difparoiflent 
dans notre explication; & cette obfervation: 
femble feulement prouver, comme nous la-- 
vons dit, que la liqueur féminale de la fe-- 
melle peut bien pénétrer le tiffu de la ma-- 
trice, & y entrer à travers les pores des: 
membranes.de ce vifcere, comme je nedoute: 

pas: 
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pas que celle du mâle ne puifle y entrer 
auffi de la même façon; il me femble que 
pour fe le perfuader, il fufiit de faire atten- 
tion à l’altération que la liqueur féminale du 
mâle caufe à ce vifcere,, & à l’efpèce de 
végétation ou de développement qu’elle y 
caufe. D'ailleurs la liqueur qui fort par les 
lacunes de Graaf , tant celles qui font au- 
tour du col de la matrice, que celles qui 
font aux environs de l’orifice extérieur de 
Purètre, étant, comme nous l'avons infi- 
nué , de la même nature que la liqueur du 
corps glanduleux, il eft bien évident que 
cette liqueur vient des tefticules , & cepen- 
dant il n’y a aucun vaifleau qui puifle la 
conduire, aucune voie connue par où elle 
puiffle pafler ; par conféquent , on doit con- 
clure qu'elle pénètre le tifflu fpongieux de 
toutes ces parties, & que non-feulement elle 
entre ainf dans la matrice, mais même qu’elle 
en peut fortir lorfque ces parties font en ir- 
itation. | 

Mais quand même on fe refuferoit à cette 
idée , & qu'on traiteroit de chofe impoffible 
la pénétration du tifflu de la matrice & des 
trompes par les molécules a@ives des li- 
queurs féminales, on ne pourra pas nier que 
celle de la femelle qui découle des corps 
glanduleux des telticules, ne puiffe entrer 
par l'ouverture qui eft à l'extrémité de la 
trompe & qui forme le pavillon, qu’elle ne 
puifle arriver dans la cavité de la matrice 
par cette voie, comme celle du mâle y ar- 
rive par lorifice de ce vifcere , & que par 

Hill. nat, Tom. IF. ÿ E 
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conféquent ces deux liqueurs ne puifflent fe 
pénétrer , fe mêler intimement dans cette ca- 
vité, & y former le fœtus de la maniere 
_dont nous l’avons expliqué. 


ESSSS'e 
CHAPITRE XL 


Du développement & de l’accroiffement du Fatus ; 
de l'accouchement, &c. 


O, doit diftinguer dans le développement 
du fœtus, des degrés différens d’accroiffement 
dans de certaines parties qui font, pour ainfi 
dire, des efpèces différentes & développe- 
ment. Le premier développement qui fuc- 
cède immédiatement à la formation du fæœ- 
tus, n’eit pas un accroiflément proportion- 
nel de toutes les parties qui le compofent ; 
plus on s'éloigne du temps de la formation, 
plus cet accroïflement eft proportionnel dans 
toutes les parties; & ce n’eft qu'après être 
{orti du fein de la mere que l’accroïflement 
de toutes les parties du corps fe fait à-peu- 
près dans la même proportion. Il ne faut 
donc pas s’imaginer que le fœtus au moment 
de fa formation foit un homme infiniment 
petit, duquel .la figure & la forme foient 
abfolument femblables à celles de l’homme 
adulte ; il eft vrai que le petit embryon con- 
tient réellement toutes les parties qui doi- 
vent compofer l’homme ; mais ces parties fe 
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ééveloppent fucceflivement & différemment 
_kes unes des autres. 

Dans un corps organifé comme l’eft celui 
d’un animal, on peut croire qu'il y a des - 
parties plus eflentielles les unes que les au- 
tres; & fans vouloir dire qu'il pourroit y. 
en avoir d'inutiles ou de fuperflues, on 
peut foupçonner que toutes ne font pas 
_ d’une néceflité également abfolue, & qu'il 
y en a quelques-unes dont les autres fem- 
blent dépendre pour leur développement & 
leur difpoñition. On pourroit dire qu'il y a 
des parties fondamentales fans lefquelles 
lanimal ne peut fe développer , d’autres qui 
font plus acceffoires & plus extérieures , qui 
paroiflent tirer leur origine des premieres, 
& qui fembient être faites autant pour lor- 

ement, la fymétrie & la perfettion exte- 
rieure de l’animal, que pour la nécefité de 
fon exiftence &r l’exercice des fonétions ef. 
fentieiles à Ja vie. Ces deux efpèces de par- 
ties différentes fe développent fucceflive- 
ment , & {ont déja toutes prefque également 
apparentes lorfque le fœtus fort du fein de 
Ja mere ; mais il y a encore d’autres par- 
ties, comme les dents, que la nature fem- 
ble mettre en réferve pour ne les faire pa-. 
roître qu'au bout de plufieurs années; il y 
‘en a, comme les corps glanduleux des tefti- 
cules des femelles , la barbe des mâles, &c. 
qui ne fe montrent que quand le temps de 
produire {on femblable eft arrivé, &c. 

Il me paroït que pour reconnoiître les 
parties fondamentales & effentielles du corps 
ée Varimal, il faut faire attention au nom- 
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bre, à la fituation & à la nature de toutes 
les parties; celles qui font fimples , celles 
dont la pofition eft invariable, celles dont 
la nature eft telle que l'animal ne peut pas 
exifter fans elles, feront certainement les 
parties eflentielles ; celles au contraire qui 
font doubles, ou en plus grand nombre , 
celles dont la grandeur & la pofition varient, 
& enfin celles qu'on peut retrancher de la- 
nimel fans le blefer, ou même fans le faire 
périr, peuvent être regardées comme moins 
nécefflaires & plus accefloires à la machine 
animale. Ariftote a dit que les feules parties 
qui fuffent eflentielles à tout animal, étoient 
celle avec laquelle il prend la nourriture, 
celle dans laquelle il Ja digere, & celle par 
laquelle il en rend le fuperflu ; la bouche & 
le conduit inteftinal, depuis la bouche juf- 
qu'à l’anus, font en effet des parties fimples, 
& qu'aucune autre ne peut fuppléer. La tête 
& l’épine du dos font aufh des parties fim- 
ples , dont la pofition eft invariable : l'épine 
lu dos fert de fondement à la charpente du 
corps ; & c’eft de la moëlle alongée qu’elle 
contient, que dépendent les mouvemens & 
lation de la plupart ‘des membres & des 
organes : c’eft aufli cette partie qui paroit 
une des premieres dans l'embryon, on pour- 
roit même dire qu’elle paroït la premiere; 
car la premiere chofe qu’on voit dans la ci- 
catricule de l'œuf, eft une mañle alongée 
dont l'extrémité qui forme la tête, ne dif- 
fère du total de la mafle que par une efpèce 
de forme contournée & un peu plus renflée 
que le refte:or ces parties fimples & qui 
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paroiflent les premieres font toutes eflen- 
tielles à l’exiftence , à la forme & à la vie 
de l’animal. 

Il y a beaucoup plus de parties doubles 
dans le corps de l’animal que de parties fim- 
ples, & ces parties doubles femblent avoir 
été produites fymétriquement de chaque côté 
des parties fimples, par une efpèce de vé- 
gétation ; car ces parties doubles font fembla- 
bles par la forme & différentes par la pofi- 
tion. La main gauche , par exemple, ref- 
femble à la main droite, parce qu’elle eft 
compofée du même nombre de parties, lef- 
quelles étant prifes féparément , & étant com- 
parées une à une & plufieurs à plufñeurs, 
n'ont aucune différence; cependant fi la 
main gauche fe trouvoit à la place de la 
droite, on ne pourroit pas s'en {ervir aux 
mêmes ufages, & on auroit raifon de la re- 
garder comme un membre très différent de 
la main droite. Il en eft de même de toutes 
les autres parties doubles, elles font fembla- 
bles pour la forme , & différentes pour la 
poñtion; cette pofition fe rapporte au corps. 
de l’animal ; & en imaginant une ligre qui 
partage le corps de haut en bas en deux 
parties égales, on peut rapporter à cette 
Egne comme à un axe, la pofition de tou- 
tes ces parties femblables. * 

La moëlle alongée , à la prendre depuis le 
cerveau jufqu’à fon extrémité inférieure, & 
les vertèbres qui la contiennent, paroïflent 
être l’axe réel auquel on doit rapporter tou- 
tes Îles parties doubles du corps animal ; elles 
_{emblent en tirer leur origine & n'être que 
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les rameaux fymétriques qui partent de ce 
tronc ou de cette bafe commune; car on: 
voit fortir les côtes de chaque côté des ver- 
-tébres dans le petit poulet, & le dévelop- 
pement de ces parties doubles & fymétri- 
ques fe fait par une efpèce de végétation, 
comme celle de plufeurs rameaux qui par- 
tiroient de plufieurs boutons difpofés régu- 
Eérement des deux côtés d’une branche prin- 
cipale. Dans tous les embryons , les parties 
du milieu de la tête & des vertèbres paroif- 
_#ent les premieres ; enfuite on voit aux deux 
côtés d’une véfcule qui fait Le milieu de la 
tète , deux autres véficules qui parciffent 
{ortir de la premiere ; ces deux véficules 
contiennent les yeux & les autres parties 
doubles de la tête: de même on voit de pe- 
tites éminences fortir en nombre égal de 
chaque côté des vertèbres, s'étendre, pren- 
dre de l’accroiffement , & former les côtes 
& les autres parties doubles du tronc; en- 
fuite à côté de ce tronc déjà formé, on voit 
paroïître de petites eminences pareilles aux 
premieres, qui fe développent, croifient in- 
fenfiblement, & forment les extrémités fu- 
périeures. & inférieures, c’eft-à-dire , les bras 
& les jambes. Ce premier développement et 
fort différent de celui qui fe fait dans la 
fuite; c’eft une produétion de parties qu 
femblent naître & qui paroïflent pour la pre- 
miere fois; l’autre qui lui: fuccède , n'eit 
qu’un accroiflement de toutes les parties 
déjà nées & formées en petit, à - peu- prés. 
somme elles doivent l’être en grand. 

Cet ordre fymétrique de toutes les parties 
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doubles fe trouve dans tous les animaux ; fà 
régularité de la pofition de ces parties dou- 
bles , l'égalité de leur extention & de leur 
accroiflement, tant en mafle qu’en volume ; 
leur parfaite reffemblance entr’elles , tant 
pour le total que pour le détail des parties 
qui les compofent , femblentindiquer qu'elles 
tirent réellement leur origine des parties 
fimples; qu'il doit réfider dans ces parties 
fimples une force qui agit également de 
chaque côté, ou, ce qui revient au même, 
que les parties fimples font les points d’ap- 
pui contre lefquels s'exerce lation des for- 
ces qui produifent le développement des 
ee doubles ; que l'a&tion de la force par 
aquelle s'opère le développement de la par- 
tie droite, eft égale à l’ation de la force 

par laquelle fe fait le développement de la 
partie gauche, & que par conféquent elle 
eft contrebalancée par cette réa@ion. 

_De-là on doit inférer que s’il y a quelque 
défaut, quelqu'excès ou quelque vice dans 
la matiere qui doit fervir à former les par- 
ties doubles, comme la force qui les pouffe 
de chaque côte de leur bafe commune ef 
toujours égale, le défaut, Pexcès ou le vice 
- fe doit trouver à gauche comme à droite ; & 
que par exemple, f: par un défaut de ma- 
fiere un homme fe trouve n'avoir que äeux 
doigts au lieu de cinq à la main droite, ïl 
n'aura non plus que deux doigts à la main 
gauche ; ou bien que, fi par un excès de ma+ 
tiere organique il {e trouve avoir fix doigts 
à l’une des mains, il aura de même fix doigts 
a l’autre; ou fi par quelque vice la matiere 
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qui doit fervir à la formation de cès parties 
doubles fe trouve altérée, il y aura la mème 
altération à la partie droite qu’à la partie 
gauche. C’eft auf ce qui arrive aflez fou- 
vent; la plupart des monftres le font avec 
fymétrie, le dérangement des parties paroit 
s'être fait avec ordre, & l’on voit par les 
erreurs mêmes de la nature, qu’elle fe me- 
prend le moins qu’il eft pofible. 

Cette harmonie de poñtion qui fe trouve 
dans les parties doubles des animaux , fe trou- 
ve aufh dans les végétaux ; les branches 
poufient des boutons de chaque côté, les 
nervures des feuilles font également cifpo- 
fées de chaque côté de la nervure principaie; 
& quoique l’ordre fymétrique paroïfle moins 
exact dans les végétaux que dans les ani- 
maux, c’eft feulement parce qu'il y eft plus 
varié , les limites de la fymétrie y font plus 
étendues & moins précifes : mais on peut 
cependant y reconnoitre aifément cet ordre, 
& diftinguer les parties fimples & efientielie 
de celles qui font doubles, & qu’on doit re- 
garder comme tirant leur origine des pre- 
mieres. On verra dans notre difcours fur 
les végétaux quelles font les parties fimples 
& eflentielles du végétal, & de quelle ma- 
niere fe fait le premier développement des 
parties doubles dont Ja plupart ne font qu’ac- 
cefloires, 

Il n'eft guere poflible de déterminer fous 
quelle forme exiftent les parties doubles 
avant leur développement, de quelle façon 
elles font pliées les unes {ur les autres ; 
& quelle eft alors la figure qui réfulte de 


4 


Des Animaux. $7 


leur poftion par rapport aux parties fim- 
ples. Le corps de l'animal , dans linftant 
de f1 formation , contient certainement 
toutes les parties qui doivent le compofer; 
mais la pofition relative de ces parties doit 
être bien différente alors de ce qu’elle 
devient dans la fuite. Il en eft de même 
de toutes Îles parties de l'animal ou du 
végétal , prifes féparément ; qu’on obferve 
feulement le développement d’une petite 
feuille naiflante , on verra qu’elle eft pliée 
des deux côtés de la nervure principale , 
que ces parties latérales font comme fu- 
"perpofées , & que fa figure ne reflemble 
point du tout dans ce temps à celle qu’elle 
_ doit acquérir dans la fuite. Lorfque l’on s’a- 
mufe à plier du papier pour former enfuite, 
au moyen d’un certain développement , des 
formes régulieres & fymétriques , comme des 
efpèces de couronnes, de coffres, de bateaux, 
&c, on peut obferver que les différentes 
plicatures que l’on fait au papier , femblent 
n'avoir rien de commun avec la forme qui 
doit en réfulter par le développement ; on 
voit fculement que ces plicatures fe font 
dañs un ordre toujours fymérrique , & que : 
. l’on fait d’un côté ce que l’on vient de faire 
de l'autre ; mais ce feroit un problème au- 
deflus de la géométrie connue , que de dé- 
terminer les figures qui peuvent réfulter de 
tous les développemens d’un certain nombre, 
de plicatures données. Tout ce qui a immé- 
diatement rapport à la pofition, manque ab- 
folument à nos Sciences Mathématiques : cet 
art que Léibnitz appelloit Analyffs fuis, n'eft 
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pas encore né, & cependant cet art qui nous 
feroit connoître les rapports de pofition en- 
tre les chofes , feroït aufh utile, & peut- 
être plus néceffaire aux Sciences Naturelles, 
que l’art qui n’a que la grandeur des chofes 
pour objet; car on a plus fouvent befoin'de 
connoître la forme que la matiere. Nous ne 
pouvons donc pas, lorfqu’on nous préfente 
une forme développée , reconnoître ce qu’elle 
etoit avant fon développement; & de même 
Jorfqu’on nous fait voir une forme envelop- 
pée, c’eft-à-dire une forme dont les parties 
{ont repliées les unes far les autres, nous ne 
pouvons pas juger de ce qu'elle doit pro- 
duire par tel ou tel développement; n'eft- 
il donc pas évident que nous ne pouvons 
juger en aucune façon de la pofition rela- 
tive de ces parties repliées qui font com- 
prifes dans un tout qui doit changer de fi- 
gure en fe développant ? | 
Dans le développement des produétions 
de la Nature , non-feulement Les parties 


pliées & fuperpofées, comme dans les phi- 


catures dont nous avons parle , prennent 
de nouvelles poftions , mais elles acquié- 
rent en même temps de l'étendue & de la 
folidité : puifque nous ne pouvons donc pas 
même déterminer au jufte le réfultat du dé- 
veloppement fimple d'une forme envelop- 
pée, dans lequel, comme dans le morceau 
de papier plié, il n’y a qu’un changement de 
poñtion entre les parties , fans aucune aug- 
mentation ni diminution de volume ou de 
la mafle de la matiere , comment nous feroit- 
il pofhble de juger du développement coms 
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pofé du corps d’un animal dans lequel la po- 
fition relative des parties change auff-bien 
que le volume & la maffle de ces mêmes 
parties ? nous ne pouvons donc raïfonner fur 
cela qu’en tirant quelques indu&tions de l’exa- 
men de la chofe même dans les différens temps 
du développement , & en nous aidant des ob- 
fervations qu’on a faites fur le poulet dans 
l'œuf , & fur les fœtus nouvellement formés 

ue les accidens & les fauffes - couches ont 
ouvent donné lieu d’obferver. 
On voit, à la vérité, le poulet dans l'œuf 
avant qu'il ait été couvé : il eft dans une 
Hqueur tranfparente qui eft contenue dans 
une petite bourfe formée par une membrane 
très fine au centre de la cicatricule ; mais ce 
oulet n’eft encore qu’un point de matiere 
inanimée , dans lequel on ne diftingue au- 
cune organisation fenfible, aucune figure 
bien déterminée ; on juge feulement par la 
forme extérieure que l’une des extrémités 
eft Ia tête, & que le refte eñt l’épine du dos: 
le tout n’eft qu’une gelée tranfparente qui n’a. 
prefque point de confiftance. Il paroit que 
c'eft là le premier produit de la fécondation, 
& que cette forme eft le premier réfultat 
äu mélange qui s’eft fait dans la cicatricule 
de la femence du mâle & de cefle de la fe- 
melle : cependant avant que de l'affurer, il 
_y a plufieurs chofes auxquelles: il faut faire 
attention : lorfque la poule a habité pen- 
dant quelques jours avec le co & qu’on l'en 
fépare enfuite , les œufs qu’elle produit après 
cette féparation ne laiflent pas d’être fe- 
eonds comme ceux qu’elle a produits dans le 


6o Æ iffoire naturelle. 


temps de fon habitation avec le mäle. L’œuf 
que la poule pond 20 jours après avoir été fe- 
parée du coq, produit un poulet comme celui 
qu’elle aura pondu vingt jours auparavant; 
peut-être mème que ce terme eft beaucoup 
plus long , & que cette fécondité communt- 
quée aux œufs de la poule par le coq s’é- 
tend à ceux qu'elle ne doit pondre qu’au 
bout d’un mois ou davantage :les œufs qui 
ne fortent qu'après ce ferme de vingt jours 
ou d’un mois , & qui font féconds comme 
les premiers , fe développent dans lé même 
temps ; il ne faut que vingt-un jours de cha- 
leur aux uns comme aux autres pour faire 
écliore le poulet; ces derniers œufs font 
donc compofés comme les premiers , & l’em- 
bryon y eft aufli avancé, aufh formé. Dès- 
lors on pourroit penfer que cette forme fous 
laquelle nous paroit le poulet dans la cica- 
tricule de l'œuf avant qu'il ait été couvé, 
n’eft pas la forme qui réfulte immédiatement 
du mélange des deux liqueurs, & il y auroit 
quelque fondement à foupçonner qu'elle a 
été précédée d’autres formes pendant le temps 
que l’œuf a féjourné dans le corps de ia 
mere: car lorfque l'embryon a la forme que 
nous hu voyons dans l’œuf qui n’a pas en- 
core été couvé, il ne lui faut plus que de 
ia chaleur pour le développer & le faire 
clore : or s’il avoit eu cette forme. vingt 
jours où un mois auparavant lorfqu'il a èté 
fécondé, pourquoi la chaleur de l'intérieur 
du corps de la poule , qui eft certainement 
affez grande pour le développer, ne l’a-t-elle 
pas développé en effet ? & pourquoi ne trou- 
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ve-ton pas le poulet tout formé & prèt à 
éclore dans ces œufs qui ont été fécondés 
vingt-un jours auparavant, & que la poule 
ne pond qu’au bout de ce temps ? | 
Cette dificulté n’eft cependant pas aufñi 
grande qu’elle paroït ; car on doit concevoir 
que dans le temps de l'habitation du coq avec 
la poule , chaque œuf reçoit dans fa cicatri- 
cule une petite portion de la femence du 
mâle , cette cicatricule contenoit déja celle 
de la femelle : l’œuf attaché à l'ovaire ef 
dans les femelles ovipares ce qu’eft le corps 
glanduleux dans les tefticules des femelles 
vivipares ; la cicatricule de l’œuf fera, fi l’on 
veüt, la cavité de ce corps glanduleux dans 
lequel réfide la liqueur féminale de ja fe- 
meile , celle du mâle vient s’y mêler & la 
pénétrer ; il doit donc réfulter de ce mélan- 
ge un embryon qui fe forme dans l’inftant 
même de la pénétration des liqueurs ; auffi 
le premier œuf que la poule pond immédia- 
tement après la communication qu'elle vient 
d'avoir avec le coq , fe trouve fécondé , & 
produit un poulet ; ceux qu’elle pond dans 
la fuite , ont été fécondés de la même façon 
& dans le mème inftant ;mais comme il man- 
que encore à ces œufs des parties eflentiel- 
les dont la produétion eft indépendante de 
la femence du mâle, qu'ils n’ont encore ni 
blanc, ni membranes , ni coquille, le petit 
embryon contenu dans la cicatricule ne peut 
fe développer dans cet œuf imparfait , quoi. 
qu'il y foit contenu réellement , & que fon 
développement foit aidé de la chaleur de 
l'intérieur du corps de la mere. Il demeure 
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donc dans la cicatricule dans l’état où il aété 
formé, jufqu’à ce que l'œuf ait acquis par 
fon accroïflement toutes les parties qui font 
méceflaires à l’action & au développement 
äu poulet; & ce n’eft que quand l’œuf eft 
arrivé à fa perfe@ion que cet embryon peut 
commencer à naître & à fe développer. Ce 
développement fe fait au-dehors par l’incu- 
bation ; mais il eft certain qu'il pourroit fe 
faire au-dedans , & peut-être qu'en ferrant 
ou coufant l’orifice de la poule pour l’em- 
pêcher de pondre & pour tenir l’œuf dans 
l'intérieur de fon corps, il pourroit arriver 
que le poulet s’y développeroïit comme il fe 
développe au-dehors ; & que f la poule 
pouvoit vivre vingt-un jours après cette 
Gpération, on lui verroit produire le pou- 
let vivant , à moins que la trop grande cha- 
leur de l’intérieur du corps de l'animal ne fit 
corrompre l'œuf : car on fait que les limites 
du deoré de chaleur néceflaire pour faire eclo- 
re des poulets, ne font pas fort étendues , & ” 
que le défaut ou l'excès de chaleur au-delà de 
ces limites , eft également nuifible à leur 
éveloppement. Les derniers œufs que ia 
poule pond, &c dans lefquels l’état de l’em- 
bryon eft le même que dans les premiers, 
ñe prouvent donc rien autre chofe , finon 
qu’il eft néceffaire que l’œuf ait acquis toute 
{a perfetion pour que lembryon puifle fe 
développer, & que, quoiqu'il ait été formé 
dans ces œufs long-temps auparavänt, il eft 
demeuré dans le même état où il étoit au 
moment de la fécondation, par le défaut de 
blanc &r des autres parties néceflaires à fon 
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developpement , qui n'étoient pas encore 
formées , comine il refte aufli dans le même 
état dans les œufs parfaits par le défaut de 
la chaleur néceffaire à ce même développe- 
ment , puifqu'on garde fouvent des œufs 
pendant un temps confidérable avant que de 
les faire couver , ce qui n'empêche point 
du tout le développement du poulet qu’ils 
contiennent. 

Il paroït donc que l'état dans lequel eft 
FPembryon dans l’œuf lorfqu'il fort de la pou- 
Je, eft le premier état qui fuccède immédia- 
tement à la fécondation ; que la forme fous 
laquelle nous le voyons , eft la premiere 
forme réfultante du mélange intime & de la 
pénétration des deux liqueurs féminales ; qu’il 
n'y a pas eu d’autres formes intermédiaires , 
d'autres développemens antérieurs à celui qui 
va s’exécuter ; & que par conféquent en fui- 
vant, comme l’a fait Malpighi , ce dévelop- 
pement heure par heure, on en faura tout 
ce qu'il eft poflible d’en favoir, à moins que 
de trouver quelque moyen qui püt nous 
mettre à portée de remonter encore plus. 
haut, & de voir les deux liqueurs fe mêler 
fous nos yeux , pour reconnoitre comment 
fe fait le premier arrangement des parties qui 
preduifent la forme que nous voyons à l’em- 
bryon dans l'œuf avant qu'il ait été couvé. 

Si l’on réfléchit fur cette fécondation qui 
fe fait dans le même moment, de ces 
œufs qui ne doivent cependant paroître 
que fucceflivement & long-temps les uns 
après les autres , on en tirera un nouvel 
-ergument contre l'exifience des œufs dans 
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des vivipares ; car files femelles des animaux 
vivipares , fi les femmes contiennent des 
œufs comme les poules , pourquoi n’y en 
a-t-il pas plufñeurs de fécondés en même 
temps , dont les uns produiroient des fœ- 
tus au bout de neuf mois , & les autres quel- 
que temps après ? & lorfque les femmes 
font deux ou trois enfans , pourquoi vien- 
nent -ils au monde tous dans le même 
temps ? f1 ces fœtus fe produifoient au 
moyen des œufs , ne viendroient-ils pas 
fncceflivement les uns après les autres , fe- 
Jon qu'ils auroient été formés ou excités 
par la femence du mâle dans des œufs 

lus où moins avancés ou plus où moins 
parfaits ? & les fuperfétations ne feroient- 
elles pas aufh fréquentes qu’elles font ra- 
res, auf naturelles qu’elles paroïïlent être 
accidentelles ? 

On ne peut pas fuivre le développement 
du fœtus humain dans la matrice comme 
on fuit celui du poulet dans l'œuf; les oc- 
cañons d'obferver font rares , & nous ne 
pouvons en favoir.que ce que les Anato- 
miftes , les Chirurgiens & les Accoucheurs 
en ont écrit ; c’eft en raflemblant toutes 
les obfervations particulieres qu'ils ont 
faites, & en comparant leurs remarques & 
leurs defcriptions , que nous allons faire 
Fhifloire abrégée du fœtus humain, 

Il y a grande apparence qu’immédiate- 
ment après le mélange des deux liqueurs 
féminales, tout l’ouvrage de la génération 
eft dans la matrice fous la formée d’un petit 
globe ; puifque l’on fait par les SÉNRRRE 

$ 
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des Anatomiftes , que trois ou quatre jours 
‘après la conception il y a dans la matrice 
une bulle ovale qui a au moins fix lignes 
fur fon grand diamètre , & quatre lignes 
fur le petit ; cette bulle eft. formée par 
une membrane extrèmement fine qui ren- 
ferme une liqueur limpide & aflez fembla- 
ble à du blanc d'œuf. On peut déjà apper- 
cevoir dans cette liqueur quelques petites 
fibres réunies qui font les premieres ébau- 
ches du fœtus ; on voit ramper fur la fur- 
face de la bulle un lacis de petites fibres, 
qui occupe la moitié de la fuperficie de 
cet ovoïde depuis l’une des extrémités du 
grand axe jufqu'au milieu , c’eft-à-dire , 
jufau’au cercle foriné par la révolution du 
petit axe ; ce font-là les premiers veftiges 
_du placenta. 

Sept jours après la conception l’on peut 
diftinguer à l'œil fimple les premiers linéa- 
mens du fœtus ; cependant ils font encore 
informes, on voit feulement au bout de ces 
fept jours ce qu'on voit dans l'œuf au 
bout de vingt-quatre heures, une mañle d’une 
gelée prefque tranfparente qui a déja queli- 
que folidité , & dans laquelle. on recon- 
noit la tère & le tronc , parce que cette - 
mañle eft d'une forme alongée , que la 
partie fupérieure qui repréfente le tronc , 
eft plus déliée & plus longue ; on voit 
auff quelques petites fibres en forme d’ai- 
grette qui fortent du milieu du corps du 
fœtus , & qui aboutiffent à la membrane 
dans laquelle il eft renfermé aufli-bien que 
fa liqueur qui lenvironne ; ces fibres doi- 
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vent former dans la fuite le cordon ombit 
lical. | ; 
Quinze jours après la conception l'or: 
commence à bien diftinguer la tête | & à 
reconnoitre les traits les plus apparens du: 
vifage ; le nez n’eft encore qu'un petit 

filet proéminent & perpendiculaire-à une- 
ligne. qui indique la féparation des lèvres ;. 
on voit deux petits: points noirs à la place: 
des yeux , & deux petits trous à celle des 

oreilles ; le corps du fœtus a.aufh: pris @e 

Paccroifflement ; on voit aux deux côtés. 
de la partis fupérieure du. trone & au bas. 
de la partie inférieure , de petites protu- 

bérances qui font les premieres ébauches: 
des bras & des jambes ; la longueur du. 
corps entier: eft. alors à-peu-près de cinq: 
lignes. 

Huit jours après, c'’eft-a-dire , au bout: 
de trois. femaines., le corps du fœtus n'a. 
augmenté. que d'environ. une ligne : mais. 
les bras. & les jambes, les mains & les pieds. 
font. apparens ; l’accroiflement.: des bras. 
eft plus prompt que celui des jambes .. 
& les doigts des mains fe féparent plu- 
tôt. que. ceux des pieds ; dans ce même 
temps lorganifation intérieure du. fœtus. 
commence à être fenfible , les os font mar- 
qués par: de petits. filets aufh fins que des- 
cheveux; on reconnoît les côtes , elles ne 
font encore que des. filets difpofés réguliére- 
ment des deux côtés: de. Fépine ;.les:bras,, 
les jambes, & les doigts des pieds & 
des mains font aufñ repréfentés. par de. pa 
reils filets. RE #s 
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À un mois le fœtus a plus d’un pouce 
de longueur, il eft un peu courbé dans la 
fituation qu’il prend naturellement au milieu 
de la liqueur qui l’environne , les mem- 
branes qui contiennent le tout fe font aug- 
mentées en étendue & en épaifleur; toute 
fa mafle eft toujours de figure ovoide , & 
elle eft alors d'environ un pouce & demi 
fur le grand diamètte , & d’un pouce & 
un quart fur le petit diamètre. La figure 
humaine n'eft plus équivoque dans le fæ- 
tus , toutes les parties de la face font de- 
ja reconnoiflables ; le corps eft deffiné , les. 
hanches & le ventre font élevés , les mem- 
bres font formés , les doigts des pieds 
& des mains font fénarés les uns des au-- 
tres , la peau eff extrêmement mince & 
tranfparente, les vifcères font déja marqués 
par des fibres peloronnées , les vaifleaux 
font menus comme des fils, & les membranes 
extrêmement deliées , les os font encore: 
mous , & ce n’eft qu’en quelques endroits 
qu’ils commencent à prendre un peu de foli:- 
dité ; les vaifleaux qui doivent compofer le 
cordon ombilical ; font encore en ligne droite 
les uns à côté des autres ; le placenta r'oc- 
cupe plus que le tiers de là maffe totale, au 
lieu que dans les premiers jours il en occu- 
poit la moitié ; il paroît donc que fon ac- 
croiflement en étendue fuperficielle n’a pas 
été aufh grand- que celui du fœtus & du 
refte de la mafle ; mais il a beaucoup aug- 
menté en folidité ; fon épaifleur eft de- 
venue plus grande à proportion de celle 
de l'enveloppe du fœtus , & on peut déjà 
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difinguer les deux membranes dont cette 
enveloppe eft compoiee. 


Selon Hippocrate , le fœtus mâle fe dè- 


veloppe plus promptement que le fœtus fe- 
melle ; il prétend qu'au bout. de trente 
jours toutes les parties du corps du mâle 
ont apparentes , & que celles du fœtus 
femelle ne le font qu’au bout de quarante- 
deux jours. : 
À fix femaines le fœtus a près de deux 
pouces de longueur , la figure humaine 
commence à fe perfectionner , la tête eft 
feulement beaucoup plus groffe à propor- 
tion que les autres parties du corps ; cn 
apperçoit le mouvement du cœur à-peu- 
près dans ce temps ; on l’a vu battre dans 
un fœtus de cinquante jours, & même con- 
tinuer de battre aflez long-temps après que 
le fœtus fut tiré hors du fein de la 
mère. 
_À deux mois le fœtus a plus de deux pou- 
ces de longueur ; l’offification eft fenfibie 
au milieu du bras , de l’avant-bras, de la 
cuifle & de la jambe , & dans la pointe 
de la mâchoire inférieure , qui eft alors 
fort avancée au-delà de la mächoire fupé- 
rieure , ce ne font encore, pour ainfi dire, 
que des points offeux; mais par l'effet d'un 
développement plus prompt, les clavicules 
font déjà offifiées en entier, le cordon om- 
bilical eft formé , les vaifleaux qui le com- 
pofent , commencent à fe tourner & à fe 
tordre à-peu-près comme les fils qui com- 
pofent une corde; mais ce cordon eft encore 
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fort Court en comparaifon de ce qu'il doit 
être dans Îa fuite. 

A trois mois le fœtus a près de trois 
pouces , il pèfe environ trois onces. Hip- 
pocrate dit que c'eft dans ce temps que 
les mouvemens du ‘fœtus mâle commen- 
cent à être fenñbles pour la mere, & il 
aflure que le . fœtus femelle ne fe fait fentir 
ordinairement qu'après le quatrième mois; 
cependant il y a des femmes qui difent 
avoir fenti dès le commencement du fecor& 
mois , le mouvement de leur enfant : il eft 
aflez dificile d'avoir fur cela quelque chofe 
de certain, la fenfation que les mouvemens 
du fœtus excitent , dépendant peut-être 
plus dans ces comniencemens , de la fen- 
fibilité de la mere que de la force dx 
fœtus. 

Quatre mois & demi après la conception, 
la longueur du fœtus eft de fix à fept pou- 
ces; toutes les parties de fon corps font ft 
fort augmentées qu’on les diftingue parfai- 
tement es unes des autres ; les ongles 
mème paroiflent aux doigts des pieds & des 
mains. Les tefticules des mäles font erfer- 
mes dans le ventre au-deffus des reins ; 
l’eftomac eft rempli d’une humeur un peu 
épaifle & aflez femblable à celle que ren- 
ferme lamnios ; on trouve dans Îles petits 
boyaux une matiere laiteufe , & dans les 
gros une matiere noire & liquide ; il y a 
un peu de bile dans Ia véficule du fiel , 
& un peu d'urine dans la veflie. Comme 
Je fœtus flotte librement dans le liquide qui 
Penvironne ; il y a toujours de l’efpace 
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entre fon corps & les membranes qui l'en: 

veloppent ; @s enveloppes croiffent d’abord 

plus que le fœtus; mais après un certain 

temps c’eft tout le contraire , le fœtus croit 

à proportion plus que ces enveloppes :. il 

peut y toucher par les extrémités de fon 

corps, & on croiroit qu'il eft obligé de les 

plier. Avant la fin du troïfième mois la tête 

eft courbée en avant, le menton pofe fur 

Ja poitrine, les genoux font relevés , les 

jambes repliées en arriere, fouvent elles 

font croifées ; & Ka pointe du pied eft tour- 

née en haut & appliquée contre la cuifie .. 
de forte que les deux talons font fort près 
lun de l’autre : quelquefois les genoux s'e- 

fèvent fi haut qu'ils touchent prefque aux 

joues ; les jambes font pliées fous les cuifles 
& la plante du pied eft toujours en arriere: 
les bras font abaïflés & repliés fur la poi- 
trine : l’une des mains , fouvent toutes les- 
deux, touchent le vifage, quelquefois elles 
font fermées , quelquefois auffi les bras 
font pendans à côté du corps. Le fœtus 

prend enfuite des fituations différentes de 
celles-ci , lorfqu'il eft prèt à: fortir de la 
matrice , & même long-temps auparavant : 

il a ordinairement la tête en bas & la face: 
tournée en arrière, & il eft naturel d’i-- 
maginer qu'il peut changer de fituation à: 
chaque inftant. Des perfonnes expérimentées. 
dans Part des accouchemens, ont prétendu 

s'être aflurées qu'il en changeoïit en. effet: 
beaucoup plus fouvent qu’on re ke- croit. 
vulgairement. On peut le prouver par plu- 
fieurs obfervations : 1°. on trouve fouvert: 
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le- cordon ombilical tortillé & pafñlé autour 
du corps & des membres de l'enfant d’une. 
maniere qui fuppofe néceflairement que le. 
fœtus ait fait des mouvemens dans tous 
les. fens , & qu'il ait pris des pofitiors 
fucceflives très diffèrentes entr'elles ; 2°. les. 
meres fentent les mouvemens du, fœtus 
tantôt d'un côté de la matrice &c tantôt d'un 
autre côté ; il frappe également en pluñeurs. 
endroits différens , ce qui fuppofe quil 
prend des fituations différentes; 3°. comme 
il nage dans un liquide qui l'environne da 
tous côtés, .il peut très aifément fe tourner .. 
s'étendre , fe plier par fes propres forces, 
& il doit aufh prendre des fituations dif- 
férentes ,; fuivant les différentes attitudes. 
du corps de: la mere-; par exemple ,. lorf- 
qu’elle eft couchée , le fœtus doit être. 
dans une autre fituation que quand elle 
eft debout. ; 

La plupart des Anatomiftes ont. dit qus 
le fœtus.eft contraint de courber fon corps: 
& de plier fes membres , parce qu'il ef. 
trop gêné dans fon. enveloppe ; mais cette 
opinion ne me paroit pas: fondée, car il 
y a, furtout dans les.cingq: ou fix premiers. 
mois. de la groflefle , beaucoup plus d’ef-- 
pace’ qu'il. n’en. faut pour que le fœtus. 
puifle s'étendre , & cependant il eft dans 
ce temps même courbe & replié ; on voit 
auffi que le poulet eft courbé dans la Hi- 
queur que contient lamnios, dans le temps 
même que cette membrane eft affez éten- 
due & cette liqueur affez abondante pour: 
contenir Un. Çorps cinq. ou fix fois plus. 
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gros que le poulet; ainfi on peut croire que 
cette forme courbée & repliée que prend 
le corps du fœtus, eft naturelle , & point 
du tout. forcée ; je ferois volontiers de l'a- 


vis d'Harvey , ‘Gui prétend que le fœtus ne - 


prend cette attitude que parce qu'elle ef# 
la plus favorable au repos & au fommeii, 
car tous les animaux mettent leur corps 
dans cette poftion pour fe repofer & pour 
dormir ; & comme le fœtus dort prefque 
toujours dans le fein de la mere’, il prend 
naturellement la fituation la pius avanta- 
geufe : Certè , dit ce fameux ÂAnatomifte , 
animalia omnia , dum quiefcunt € dormiunt , 
-rrembra fua ut plurimim adducunt & complicant , 
figuramque ovalem ac conglobatam quærunt : 1ta pa- 
riter embryones qui ætatem f[uam maximè fomno 
tranfigunt , membra fua pofitione c&_-qué plafman- 
tur( tanquam naturaliffimé ac maximè indolenti 
quietique aptiffima ) componunt ( V. Harvey, de 
Generat. Pag. 257. 

La matrice prend, comme nous l’avons 
dit, un aflez prompt accrojfiement dans 
les premiers temps de la groffefle , elle 
continue aufll à augmenter à meiure que 
le fœtus augmente ; mais l’accroiflement 
du fœtus devenant enfuite plus granû que 
celui de la matrice, furtout dans les der- 
miers temps, on pourroit croire qu'il s'y 
trouve trop ferré; & que quand le temps d’en 
{ortir eft arrivé , il s'agite par des mouve- 
mens réitérés ; il fait alors en effet fuccef- 
frvement &c à diverfes reprifes des efforts 
violens , la mere en reflent vivement 
Vimprefion ; l'on défigne ces fenfations 


douloureuies 
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douloureufes & leur retour périodique , 
duend on parle des heures du‘travail de 
lenfantement ; plus le fœtus a de force 
pour dilater Ja capacité de la matrice , 
plus il trouve de réfftance ; le refiort 
naturel de cette partie tend à la refferrer 
& en augmenter la réaétion : dès lors tout 
Feffort tombe {ur fon orifice ; cet orifice 
a déja été agrandi peu-à-peu dans les der- 
niers mois de la grofleffe ; la tête du foœ- 
tus porte depuis long-temps fur les bords 
de cette ouverture, & la dilate par une 
reflion continuelle ; dans le moment de 
tement le fœtus, en réuriflant fes 
propres forces à celles de la mere, ouvre 
enfin cet orifice autant qu'il eft nécefiaire 
pour fe faire pañflage & iortir de la ma- 
frice. 

Ce qui peut faire croire que ces douleurs 
qu'on défigne par le nom d'heures du travail, 
ne proviennent que de la dilatation de l’ori- 
fice de la matrice, c’eft que cette dilatation 
eft le plus sûr moyen pour reconnoître fi les 
douleurs que reffent une femme grofle, font 
en effet les douleurs de l’enfantement : à 
arrive aflez fouvent que les femmes éprou- 
sent dans la groffefle des douleurs très vi- 
ves & qui ne font cependant pas celles qui 
doivent précéder l’accouchement ; pour dif 
tinguer ces faufles douleurs des vraies, De- 
venter confeille à l’Accoucheur de toucher . 
l'orifice de la matrice ; & il aflure qui fi ce 
font en effet les douleurs vraies, 14 ditata- 
tion de cet orifice augmentera toujours par 

ER. nat. Tom. IF. Le 


74  Hifloire naturelle, 


l'effet de ces douleurs; & qu'au contraire ; 
f ce ne font que de faufles douleurs, c’eft- 
à-dire , des douleurs qui proviennent de 
quelqu'autre caufe que de celle d’un enfan- 
tement prochain , l’orifice de la matrice fe 
rétrécira plutôt qu'il ne fe dilatera, ou du 
moins qu'il ne continuera pas à fe dilater; 
dès-lors on eft aflez fondé à imaginer que ces 
douleurs ne proviennent que de La dilatation 
forcée de cet orifice : la feule chofe qui foit 
embarraffante eft cette alternative de repos 
& de fouffrance qu’éprouve la mere : lorfque 
la premiere douleur eft paflée , il s'écoule 
un temps confidérable avant que la feconde 
fe fafle fentir ; & de même il y a des in- 
tervalles, fouvent très longs, entre la fe- 
conde & la troifième , entre la troi- 
fième & la quatrième douleur, &c. Cette 
circonftance de l'effet ne s'accorde pas par- 
faitement avec la caufe ‘que nous venons 
d'indiquer; car la dilatation d’une ouverture 
qui fe fait peu-a-peu & d'une maniere con- 
tinue , devroit produire une douleur conftante 
& continue, & non pas des douleurs par 
accès ; je ne fais donc fi on ne pourroit pas 
les attribuer à une autre caufe qui me paroît 
lus convenable à l'effet. Cette caufe {eroit 
A féparation du placenta : on fait qu'il tient _ 
à la matrice par<un certain nombre de ma- 
melons qui penètrent dans les petites lacunes 
ou cavités de ce vifcère ; dès-lors ne peut-on 
pas fuppofer que ces mamelons ne fortent 
as de leurs cavités tous en même temps? 
e premier mamelon qui fe féparera de la 
matrice, produira la premiere douleur, un 
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autre mamelen qui fe féparera quelque temp 
après, produira une autre douleur, &c. L'ef- 
fet répond ici parfaitement à la caufe, & on 
peut appuyer cette conjecture par une autre 
obfervation ; c'eit qu'immédiatement avant 
l'accouchement , il fort une liqueur blan- 
châtre & vifqueufe, femblable à celle que 
rendent les mamelons du placenta lorfqu’on 
les tire hors dés lacunes où ils ont leur 
infertion, ce qui doit faire penfer que cette 
liqueur qui fort alors de la matrice, eft en 
effet produite par la féparation de quelques 

mamelons du placenta. 
Il arrive quelquefois que le fœtus: fort de 
la matrice fans déchirer les membranes qui 
l’enveloppent, & par conféquent fans que la 
liqueur qu’elles contiennent fe foit écoulée; 
cet accouchement paroiît être le plus naturel, 
& reflemble à celui de prefque tous les ani- 
maux ; cependant le fœtus humain perce or- 
dinairement fes membranes à l'endroit qui fe 
trouve fur l’orifice de la matrice, par l’effort 
qu'il fait contre cette ouverture; &r il ar- 
rive aflez fouvent que l’amnios qui efk fort 
mince, ou même le chorion, fe déchirent fur 
les bords de l’orifice de la matrice, & qu'il 
en refte une partie fur da tête de l’enfant en 
forme:de calotte, c’eft ce qu'on appelle 
naître. coiffe. Jès que cette membrane eft 
percée ou déchirée , la liqueur qu’elle con- 
tient s'écoule : on appelle cet écoulement le 
bain ou les eaux de la mere; les bords de l’ori- 
fice de la matrice & les parois du vagin er 
étant fumettés, fe prêtent plus facilement 
au paflage de l'enfant; après l'écoulement 
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de cette liqueur, il refte dans la capacité de 
la matrice un vide dont les Accoucheurs 
intelligens favent profiter pour retourner le 
fœtus, s'il eft dans une pofition défavanta- 
geufe pour l'accouchement , ou pour le dé- 
barrafler des entraves du cordon ombilical, 
qui J’empêche quelquefois d'avancer. Lorfque 
le fœtus eft forti, l'accouchement n’eft pas 
encore fini: il refte dans la matrice le pla- 
centa & les membranes; l’enfant nouveau-né 
ef attaché par le cordon ombiliçal; la 
main de l’Accoucheur, ou feulement le poids 
du corps de Penfant, les tire au dehors par 
le moyen de ce cordon: c’eft ce qu'on ap- 
pelle delivrer La femme , & on donne alors au 
placenta & aux membranes le nom de dlr- 
yrance. Ces organes qui étoient néceflaires à 
la vie du fœtus, deviennent inutiles & même 
nuifibies à celle du nouveau-né; on les fe- 
pare tout de fuite du corps de l’enfant en 
nouant le cordon à un doigt de diftance du 
nombril, & on le coupe à un doigt au-deffus 
de la ligature; ce refte du cordon æ deffè- 
che peu-a-peu, & fe fépare de lui-même a 
Fendroit du nombril, ordinairement au fi- 
xième ou feptième jour. 
_ En examinant le fœtus dans le temps qui 
precèce la naïflance, l’on peut prendre quel- 
qu'idée du mécanifme de fes foné£iions na- 
turelles ; il a des organes qui lui font ne- 
ceffaires dans le fein de fa mere, mais quilui 
deviennent inutiles dès qu'il en ef forti. Pour 
mieux entendre le mécanifme des fonétions 
du fœtus, il fautexpliquer un peu plus en dé- 
tail ce quia rapport a ces parties acceffoires , 
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yui font le cordon, les enveloppes, la li” 
queur qu'elles contiennent, & enfin le pla” 
‘centa : le cordon qui eft attaché au corps 
du fœtus à l'endroit du nombril, eft compofe 
de deux artères & d'une veine qui prolon- 
gent le cours de la circulation du fang, la 
veine eft plus grofle que les artères ; à l’ex- 
trémité de ce cordon, chacun de ces vaif- 
feaux fe divife en une infinité de ramifica= 
tions qui s’étendent entre deux membranes, & 
qui s’écartent également du tronc commun; 
de forte que le compoié de ces ramifications 
eft plat & arrondi ; on l'appelle placenta , 
parce qu’il reflemble en quelque façon à un 
gateau , la partie du centre en eft plus 
épaifle que celle des bords, l'épaifieur 
moyenne eft d'environ un pouce , & le 
diamètre de huit ou neuf pouces & quel- 
quefois davantage ; la face extérieure qui eff 
appliquée contre la matrice, eft convexe, 
la face intérieure eft concave ; le fang du 
fœtus circule dans le cordon & dans le pla- 
centa ; les deux artères du cordon fortent 
de deux grofles artères du fœtus & en re- 
çoivent du fang qu'elles portent dans les 
ramifications artérielles du placenta, au for- 
tir defquelles il paffe dans les ramifications 
veineufes qui le rapportent dans læ veine 
ombilicale; cette veine communique avec 
une veine du fœtus dans laquelle elle le 
verfe. 

La face concave du placenta eft revêtue 
par le chorion; l’autre face eft aufli recou- 
verte par une forte de membrane molle & 
facile à déchirer, qui femble être une con- 
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tinuation du chorion, & le fœtus ef ren: 
fermé fous la double enveloppe du choriom 
& de l’amnios; la forme du tout eft globu- 
feufe, parce que les intervalles qui fe trou- 
vent entre les enveloppes & le fœtus, font 
remplis par une liqueur traniparente qui en- 
vironne le fœtus. Cette liqueur eft contenue 
par lamnios qui eft la membrane intérieure 
de lenveloppe commune ; cette membrane 
eft mince & tranfparente , elle fe replie fur 
ie cordon ombilical à Pendroit de fon infer- 
tion dans le placenta , & le revêt fur toute 
fa longueur jufqu’au nombril du fœtus : le 
chorion eff la membrane extérieure, elle 
eft-épaiffe & {pongieufe , parfemée de vaif- 
feaux fanguins, & compofée de plufñeurs la- 
mes dont on croit que lPextérieure tapifle: 
la face convexe du placenta; elle en fuit 
les inégalités, elle s’elève pour recouvrir 
les petits mamelons qui fortent du placenta, 
& qui font reçus dans les cavités qui fe 
trouvent dans le fond de la matrice & que 
l'on appelle Zacunes ; le fœtus ne tient à la 
matrice que par cette feule infertion de 
quelques points de fon enveloppe extérieure 
dans les petites cavités ou finuofités de ce 
viicère. 

Quelques Anatomiftes ont cru que le fœ- 
tus humain avoit, comme ceux de certains ani- 
maux quadrupèdes, une membrane appellée 
Ail:ntoide , qui formoit une capacité deftinée 
à recevoir l'urine, & ils ont prétendu la- 
voir trouvé entre le chorion & l’amnios, ou 
au milieu du placenta à I racine du cor- 
don ombilicel , fous la forme d'une vefe 
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aflez grofle, dans laquelle l'urine entroit par 
un long tuyau qui faifoit partie du cordon, 
& qui alloit s'ouvrir d’un côté dans la vef- : 
fie, 8 de l’autre dans cette membrane allan- 
toïide ; c'étoit, felon eux, l’ouraque tel que 
nous le connoïffons dans quelques animaux. 
Ceux qui ont cru avoir fait cette découverte 
de l’ouraque dans le fœtus humain, avouent 
qu’il n’étoit pas a beaucoup près fi gros que 
dans les quadrupèdes, mais qu’il étoit par- 
tagé en plufheurs filets fi.petits, qu’à peine 
pouvoit-On les appercevoir; que cependant 
ces filets étoient creux, & que l’urine paf- 
foit dans la cavité intérieure de ces filets, 
comme dans autant de canaux. 

L'expérience & les obfervations du plus 
grand nombre des Anatomiftes {ont contrai- 
res à ces faits; on ne trouve ordinairement 
aucuns veftiges de l’allantoide entre l’am- 
nios & le chorion , ou dans le placenta, 
ni de l’ouraque dans le cordon; il y a feu- 
lement une forte de ligament qui tient d’un 
bout à la face extérieure du fond de la 
veflie, & de l’autre au nombril; mais il de- 
vient f1 delié en entrant dans le cordon, 
qu'il y eft réduit à rien; pour l'ordinaire 
ce ligament n’eff pas creux, & on ne voit 
point d'ouverture dans le fond de la veñie, 
qui y réponde. 

Le fœtus n’a aucune communication avec 
l'air libre , & les expériences que l’on a faites 
fur fes poumons, ont prouvé qu’ils n’avoient 


pas reçu fair comme ceux de l’enfant nou- 


veau-né; Cdr ils vont à fond dans l’eau, 
au lieu que ceux de l'enfant qui a refpiré, 
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furnagent; le fœtus ne refpire donc pas 
dans le fein de la mere, par conféquent il 
ne peut former aucun fon par PForgane de 
fa voix; & il femble qu’on doit regarder 
comme des fables les hiftoires qu'on débite 
fur les gémifiemens & les cris des enfans 
avant leur naïffance. Cependant il peut ar- 
river après l’écoulement des eaux, que Pair 
entre dans la capacité de la matrice, & que 
Fenfant commence à refpirer avant que d'en 
étre fortt; dans.ce cas il pourra crier, 
comme le petit poulet crie avant même que 
d’avoir caffé la coquille de l'œuf qui Le ren- 
ferme , parce qu’il y a de l'air dans la ca- 
vité qui eft entre la membrane extérieure & 
fa coquille, comme on peut s’en affurer fur 
les œufs dans lefquels le poulet eft déjà 
fort avancé, ou feulement fur ceux qu’on 
a gardés pendant quelque temps & dont le 
petit lait s’eft évaporé à travers les pores 
de la coquille ; car en caffanr ces œufs on 
trouve une cavité confidérable dans le bout 
fupérieur de l'œuf entre la membrane & la 
coquille , & cette membrane eft dans un état 
de fermeté & de tenfion, ce qui ne pourroit 
être fi cette cavité étoit abfolument vide ; 
car dans ce cas, le poids du refte de la ma- 
tiere de l'œuf cafleroit cette membrane, & 
le poids de l’atmofphère briferoit la coquille 
a l'endroit de cette cavité : il eft donc cer- 
tain qu'elle eft remplie d'air, & que c’efk 
par le moyen de cet air que le poulet cem- 
mence à refpirer avant que d'avoir caflé k& 


coquille ; & fi l’on demande d'où peut ve- 


nir cet air qui eft renfermé dans cette ça- 
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vité , 1l eft aifé de répondre qu'il eft produit 
gar la fermentation intérieure des matieres 
contenues dans l'œuf, comme l’on fait que 
toutes les mätieres en fermentation en 
produifent. Voy. la Statique des végétaux, chap. v#. 

Le poumon du fœtus étant fans aucun mou- 
vement, il n'entre dans ce vifcère qu’autant 
de fang qu’il en faut pour le nourrir & Î< 
faire croître, & il y a une autre voie ou- 
verte pour le cours de la circulation : le 
{ang qui eft dans l'oreillette droite du cœur, 
au lieu de pañfer dans l’artère pulmonaire & 
de revenir, après avoir parcouru le pou- 
mon , dans l'oreillette gauche par la veine 
pulmonaire, pañe immédiatement de l’oreil- 
lette droite du cœur dans la gauche par une 
ouverture nommée le #rou oval, qui eft dans 
la cioifon du cœur entre les deux oreillet- 
tes; 1l entre enfuite dans l’aorte, qui le dif- 
tribue dans toutes les parties du corps par 
toutes fes ramifications artérielles, au fortir 
defquelles les ramifications weineufes le re- 
çoivent & Île rapportent au cœur en fe réu- 
niflant toutes dans la veine-cave qui abou- 
tit à l'oreillette droite du cœur : le fang que 
contient cette oreillette, au lieu de pañier 
en entier par le trou oval, peut s'échapper : 
en partie dans l'artère pulmonaire , mais il 
n'entre pas pour cela dans le corps des 
poumons, parce qu'il y a une communica- 
tion entre l'artère pulmonaire & l'aorte, 
par un canal artériel qui va immédiatement 
de lune à l’autre. Ceft par ces voies que 
le fang du fœtus circule fans entrer dans le 
poumon , comme il y entre dans les enfants ,les 
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adultes , & dans tous les animaux qui refpirent. 
On a cru que le fang de la mere pafoit 
dans le corps du fœtus, par le moyen du 
placenta & du cordon ombilical : on fuppo- 
ioit que les vaifleaux fanguins de la matrice 
étoient ouverts dans les lacunes, & ceux du 
placenta dans les mamelons, & qu'ils s’a- 
bouchoient les uns avec les autres; mais 
lexpérience eft contraire à cette opinion; 
on a injecté les artères du cordon; la liqueur 
eft revenue en entier par les veines, & il 
ne s’en eft échappé aucune partie à l’exté- 
rieur : d’ailleurs on peut tirer les mamelons. 
des lacunes où ils font logés , fans qu'il 
forte du fang, ni de la matrice, ni du pla- 
centa ; il fuinte feulement de l’une & de 
l’autre une liqueur laiteufe; c’eff, comme 
nous l'avons dit, cette liqueur qui fert de 
nourriture au fœtus ; il femble qu’elle entre 
ans les veines du placenta, comme le chyle- 
entre dans la veine fous-clavière, & peut- 
être le placenta fait-il en grande partie l’of- 
fice du poumon pour la fanguification. Ce 
qu'il y a de sür, c’eft que le fang paroiît 
bien plutôt dans le placenta que dans le fœ- 
tus; & j'ai fouvent obfervé dans des œufs 
couvés pendant un jour ou deux, que le 
fing paroïit d’abord dans les membranes, & 
que les vaifleaux fanguins y font fort gros & 
entrès grand nombre, tandis qu’à l’excep- 
tion du point auquel ils aboutiflent, le corps 
eitier du petit poulet n’eft qu’une matiere 
blanche & prefque traniparente , dans la- 
quelle il n’y a encore aucun vaiffleau fanguin. 
On pourrait croire que laliqueur de l'am- 
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nios eft une nourriture que le fœtus reçoit 
par la bouche ; quelques obfervateurs pré- 
tendent avoir reconnu cette liqueur dans 
fon eftomac , & avoir vu quelques fœtus 
auxquels le cordon ombilical manquoit en- 
ftiérement , &r d’autres qui n’en avoient qu’une 
très petite portion qui ne tenoit point au 

lacenta ; mais dans ce cas la liqueur de 
Prnaios ne pourroit-elle pas entrer dans le 
corps du fœtus par la petite portion du cor- 
don ombilical, ou par l’ombilic nième ? d’ail- 
leurs on peut oppofer à ces obfervations 
d’autres obfervations. On a trouvé quelque- 
fois des fœtus qui avoient la bouche fermée, 
& dont les lèvres n'étoient pas féparées ; 
on en a vu aufhi dont l’œfophage n’avoit au- 
cune ouverture : pour concilier tous ces 
faits, 1l s’eft trouvé des Anatomiftes qui ont 
cru que les alimens pafloient au fœtus en 
partie par le cordon ombilical, & en partie 
par la bouche. [1 me paroiït qu'aucune de ces 
opinions n’eft fondée, il n’eft pas queftion 
d'examiner le feul accroiflement du fœtus, 
êz de chercher d’où & par où il tire fa 
nourriture ; il s’agit de favoir comment fe 
fait l’accroifiement du tout; car le placenta, 
la liqueur & les enveloppes croiflent & 
augmentent aufli-bien que le fœtus, & par 
conféquent ces inftrumens, ces canaux, em- 
ployés à recevoir ou à porter cette nourri- 
ture au fœtus, ont eux-mêmes une efpèce 
de vie. Le développement ou l’accroiffement 
du placenta &c des enveloppes eft aufñi dif- 
ficile à concevoir que celui du fœtus, & on 
pourroit également dire , comme je l'ai déjà 
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infinué , que le fœtus nourrit le placenta; 
comme l’on dit que le placenta nourrit le 
fœtus. Le tout eft , comme l'on fait, flottant 
dans Îä matrice , & fans aucune adhérence 
dans les commencemens de cet accroiffe- 
ment, ainfi 1 ne peut fe faire que par une 
intufluiception de la matiere laiteufe qui eft 
contenue dans la matrice ; le placenta paroït 
tirer le premier cette nourriture, convertir 
ce lait en fang, & le porter au fœtus par 
des veines : la liqueur de l’amnios ne paroit 
être que cette même liqueur laiteufe dépu- 
rée, dont la quantité augmente par une pa- 
reille intuflufception, à mefure que cette 

embrane prend de l’accroifiement ; & le fce- 
tus peut tirer de cette liqueur par la même 
voie d'intuflufception , la nourriture néceffaire 
a {on développement; car on doit obferver 
que dans Îles premiers temps, & même juf- 
qu'à deux ou trois mois , le corps du fœtus 
ne contient que très peu de fans : il eft 
blanc comme de l’ivoire, & ne paroît être 
compofé que de lymphe qui a pris de la 
folidité ; & comme la peau eft tranfparente, 
& que toutes les parties font très molles, 
on peut aifément concevoir que la liqueur 
dans laquelle le fœtus nage, peut les péné- 
trer immédiatement, & fournir ainfi la ma- 
tiere nèceffaire à fa nutrition & à fon de- 
veloppement. $Seulementon peut croire quë 
dans les derniers temps il prend de la nour- 
riture par la bouche, puifqu’on trouve dans 
fon eftomac une liqueur femblable à celle 
que contient l’amnios, de l'urine dans la 
vefñie, & des excrémens dans les inteftins; 
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& comme on ne trouve ni urine ni meco- 
nium, c’eft le nom de ces excrémens, dans 
ja capacité de lPamnios, 11 y a tout lieu de 
croire que le fœtus ne rend point d’excré- 
mens, d'autant plus qu’on en a vu naïitre 
fans avoir l'anus percé, & fans qu'il y eût 
pour cela une plus grande quantité de meco- 
aium dans les inteitins. 

Quoique le fœtus ne tienne pas immédia- 
tement à la matrice, qu'il n’y foit attaché 
que par de petits mamelons extérieurs & fes 
enveloppes, qu'il n’y ait aucune communica- 
tion du fang de la mere avec le fien, qu’en 
un mot, il foit à plufieurs égards auf in- 
dépendant de la mere qui le porte, que l'œuf 
left de la poule qui le couve, on a pré- 
tendu que tout ce qui affeétoit la mere, 
affeétoit auf le fœtus; que les imprefons 
de l’une agifloient fur le cerveau de l’au- 
tre; & on a attribué à cette influence -ima- 
ginaire lés refflemblances , les monftruofités, 
& furtout les taches qu’on voit fur la peau. 
J'aiexamine plufieurs de ces marques, &Jje n'ai 
jamais apperçu que des taches qui m'ont paru 
caufées par un dérangement dans le ci de 
la peau. Toute tache doit néceflairement 
avoir une figure qui reflemblera, fi l’on veut, 
a quelque chofe; maïs je crois que la ref-. 
femblance que l’on trouve dans celles-ci, 
dépend plutôt de l'imagination de ceux qui 
les voient, que de celle de la mere. Ona pouffé 
fur ce fujet le’ merveilleux auffi loin qu'il 
pouvoit aller ; non-feulement on a voulu que 
le fœtus portât les repréfentations réelles des 
appétits de fa mere, mais on a encore pré- 
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tendu que par une fympathie finguliere Îes 
taches qui repréfentoient des fruits , par 
exemple, des fraifes, des cerifes, des müres, 
que la mere avoit defiré de manger, chan- 
geoient de couleur; que leur couleur de- 
venoit plus foncée dans la faifon où ces 
fruits étoient en maturité. Avec un peu plus 
d'attention & moins de prévention, lon 
pourroit voir cette couleur des taches de la 
peau changer bien plus fouvent; ces chan- 
gemens doivent arriver toutes les fois que 
le mouvement du fang eft accéléré, & cet 
effet eft tout ordinaire dans le temps où la 
chaleur de l'été fait mürir les fruits. Ces ta- 
ches font toujours ou jaunes, ou rouges, 
ou noires , parce que le fang donne ces tein- 
tes de couleur à la peau lorfqu'il entre en 
trop grande quantité dans les vaiffeaux dont 
eile eft parfemée : fi ces taches ont pour caufe 
l’appetit de la mere, pourquoi n’ont-elles pas 
des formes & des couleurs aufli variées que 
les objets de ces appétits ? que de figures 
fingulieres on verroit fi les vains defirs de 
la mere étoient écrits fur la peau de l’en- . 
fant ! 

Comme nos fenfations ne reffemblent point 
aux objets qui les caufent, il eft impoññble 
que le defir, la frayeur, l’horreur, qu’au- 
cune pañfion, en un mot, aucune émotion 
intérieure , puiffent produire des repréfenta- 
tions réelles de ces mêmes objets; & l’en- 
fant étant à cet égard aufh\ indépendant de 
Ja mere, qui le porte, que l'œuf left de la 
poule qui le couve , je croirai tout aufli volon- 
tiers ou tout aufh peu, que limagination 
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d'une poule qui voit tordre le cou à un 
coq, produira dans les œufs qu'elle ne fait 
qu'échauffer, des poulets qui auront le cou 
tordu , que je’ croirois l’hiftoire de la force 
de l’imagination de cette femme qui, ayant 
vu rompre les membres à un criminel, mit 
au monde un enfant dont les membres étoient 


rompus. d 

Mais fuppofons pour un inftant que ce fait 
füt avéré, je {outiendrois toujours que l'i- 
magination de la mere n’a pu produire cet 
effet; car quel eft l'effet du faififlement & 
de l'horreur! un mouvement intérieur, une : 
convulfon, fil’on veut, dans le corps de la 
mere, qui aura fecoué, ébranlé, comprimé, 
refferrré, relâché, agité la matrice ; que peut-il 
réfulter de cette commotion? rien de fembla- 
ble à la caufe ; car fi cette commotioneft très 
violente, on conçoit que le fætus peut re- 
cevoir un coup qui le tuera, qui le bleffera , 
ou qui rendra difformes quelques-unes des 
parties qui auront ête frappées avec plus de 
force que les autres; mais comment conce- 
vra-t-on que ce mouvement, cette commo- 
tion communiquée à la matrice, puifle pro- 
duire dans le fœtus quelque chofe de fem- 
blable à la penfée de la mere, à moins que 
de dire, comme Harvey, que la matrice a 
la faculté de concevoir des idées, & de les 
réalifer fur le fœtus? 

Mais, me dira-t-on, comment donc expli- 
quer le fait? fi ce n’eft pas l'imagination de 
la mere qui a agi fur le fœrtifs , pourquoi eft- 
il venu au monde avec les membres rompus ? 
À cela je réponds que quelque témérité qu'il 
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y ait à vouloir expliquer un fait, lorfqu'i 
cit en même temps extraordinaire & incer- 
ain, quelque défavantage qu’on ait à vouloir 
rendre raifon de ce même fait fuppofé comme 
vrai, lorfqu'on en igñore les circonftances, 
il me paroît cependant qu’on peut répondre 
d'une maniere fatisfaifante à cette efpèce de 
queftion de laquelle on n’eft pas en droitd’exi- 
cer une folution direéte. Les chofes les plus 
extraordinaires, & qui arrivent le plus rare- 
ment,arrivent cependant auffi néceflairement 
que les chofes ordinaires & qui arrivent très 
{ouvent; dans le nombre infini de combinai- 
fons que peut prendre la matiere, les arrange- 
mens les plus extraordinaires doivent fe trou- 
ver, & fe trouvent en effet, mais beaucoup 
plus rarement que les autres; dès - lors on 
peut parier, & peut-être avec avantage, que 
fur un milion, ou, f l’on veut, mille mil- 
ions d’'enfans qui viennent au monde, il en 
naitra un avec deux têtes, ou avec quatre 
jambes, ou avec des membres rompus, ou 
avec telle difformité ou monftruofité parti- 
culiere qu'on voudra fuppofer. Il fe peut 
donc naturellement, & fans que l'imagina- 
tion de la mere y ait eu part, qu'il foit nè 
un enfant dont les membres étoient rompus : 
il fe peut même que cela foit arrivé plus 
d'une fois, & il fe peut enfin encore plus 
naturellement, qu'une femme qui devoit ac- 
coucher de cet enfant, aït êré au fpeétacle 
de la roue, & qu’on ait attribué à ce qu’elle 
y avoit vu, &'à fon imagination frappée, 
le défaut de conformation de fon enfant. 
Mais indépendamment de cette réponfe péné- 
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rale qui ne fatisfera guere que certaines 
gens, ne peut-on pas en donner une parti- 
culiere , & qui aille plus direétement à lex- 
plication de ce fait? Le fœtus n'a, comme 
nous l'avons dit, rien de commun avec la 
mere, fes fonétions en font indépendantes, 
il a fes organes , fon fang , fes mouvemens, 
& tout cela lui eft propre & particulier : la 
feule chofe qu'il tire de fa mere, eft cette 
liqueur ou lymphe nourriciere que filtre la 
matrice ; fi cette lymphe eft altérée , fi elle 
eft envenimée du virus veénérien, l'enfant 
devient malade de la même maladie, & on 
peut penfer que toutes les maladies qui vien- 
nent du vice ou de l’altération des humeurs, 
peuvent fe communiquer de la mere au fœ- 
tus ; on fait en particulier que la vérole 
fe communique , & l’on n'a que trop d’exem- 
ples d’enfans qui font, même en naïifant, 
les vitimes de la débauche de leurs parens. 
Le virus vénerien attaque les parties les 
plus folides des os, & il paroît même agir 
avec plus de force, & fe déterminer plus 
abondamment vers ces parties les plus foli- 
des, qui font toujours celles du milieu de 
la longueur des os, car on fait que l’offifi- 
cation commence par cette partie du milieu, 
qui fe durcit la premiere & s’oflife long- 
temps avant les extrémités de l'os. Je con- 
sois donc que fi l'enfant dont il eft queftion, 
a été, comme il eft très poflible, attaqué 
de cette maladie dans le fein de fa mere, 
il a pu fe faire très naturellement qu'il foit 
venu au monde avec Îles os rompus dans 
leur milieu, parce qu'ils l’auront en effet 
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été dans cette partie par le virus vé- 
nérien, 

Le rachitifme peut aufli produire le même 
effet; il y a au Cabinet du Roi un fquelette 
d'enfant rachitique, dont les os des bras 
& des jambes ont tous des calus dans le 
milieu de leur longueur : à l’infpetion de 
ce fquelette onne peut guere douter que cet 
enfant n'ait eu les os des quatre membres 
rompus dans Île temps que la mere le por- 
toit, enfuite les os fe {ont réunis & ont formé 
ces calus (cc). 

Mais c’eft aflez nous arrêter fur un fait 
que la feuie crédulité a rendu merveilleux ; 
malgré toutes nos raïfons & malgré la Philo- 
fophie, ce fait, comme beaucoup autres, 
reftera vrai pour bien des gens ; ke préjugé, 
furtout celui qui eft fondé fur le merveil- 
leux, triomphera toujours de la raifon, & 
Fon feroit bien peu Philofcphe fi lon s’en 
étonnoit. Comme :l eft fouvent queftion dans 
le monde, de ces marques des enfans, & 
que dans le monde les raifons générales &z- 
philofophiques font moins d’effet qu’une h - 
toriette, tl ne faut pas compter qu’en puifle 
jamais perfuader aux femmes que Îles marques 
de leurs enfans n’ont aucun rapport avec les 
envies qu'elles n'ont pu fätisfaire ; cepen- 
dant ne pourroit-on pas leur demander avant 
la naïffance de l'enfant, quelles ont été les 


} Voyez les defcriptions anstomiques & la plan- 
où eft repréfenté ce fqueleite de rachitique, vol, 
s l'édition en trente-un yolumes, 


« 


Des Animaux. gi 


envies qu’elles n’ont pu fatisfaire , & quelles 
feront par conféquent les marques que leur 
enfant portera ? j'ai fait quelquefois cette 
queftion, &z j'ai faché les gens fans Îles avoir 
convaincus. l 

La durée de la groffeffe eft pour l'ordinaire 
d'environ neuf mois, c’eft-à-dire, de deux 
cent foixante & quatorze ou deux cent 
foixante & quinze jours ; ce temps eft ce- 
pendant quelquefois plus long, & très fou- 
vent bien plus court; on fait qu'il nait beau- 
coup d’enfans à fept & à huit mois, on 
fait auf qu'il en naïîr quelques-uns beaucoup 
plus tard qu'au neuvième mois ; mais en géné- 
ral , les accouchemens qui précèdent le terme 
de neuf mois font plus communs que ceux 
qui le pañlent. Aufli on peut avancer que 
le plus grand nombre des accouchemens qui 
n'arrivent pas entre le deux cent foixante 
& dixième jour & le deux cent quatre- 
vingtième , arrivent du deux cent foixan- 
tième au deux cent foixante & dixième ; & 
ceux qui difent que ces accouchemens ne 
doivent pas être regardès comme prématurés, 
paroifient bien fondés ; felon ce calcul les 
temps ordinaires de l’accouchement naturel 
s'étendent à vingt jours, c’eft-a-dire, depuis 
huit mois & quatorze jours jufqu’à neuf mois 
& quatre jours. ï 

On 2 fait une obfervation qui paroît prou- 
ver l’étendue de cette variation dans la du- 
rée des groffefles en général , & donner en 
même temps le moyen de la réduire à un 
terme fixe dans telle ou telle groffeffe par- 
ticuhiere, Quelques perfonnes prétendent 
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avoir remarqué que l’accouchement arrivoit 
après dix mois lunaires de vingt-fept jours 
chacun, ou neuf mois folaires de trente jours, 
au premier ou au fecond jour qui répon- 
doient aux deux prentiers jours auxquels 
l'écoulement périodique arrivoit à la mere 
avant fa groflefle. Avec un peu d'attention 
Pon verra que le nombre de dix périodes de 
Fécoulement des règles, peut en effet fixer 
le temps de laccouchement à la fin du neu- 
vième mois , OU au commencement du 
dixième (d\, 

Hi naît beaucoup d’enfans avant le deux 
cent foixantième jour ; & quoique ces ac- 
couchemens précèdent le terme ordinaire , 
ce ne font pas de faufles couches, parce 
que ces enfans vivent pour la plupart : on 
-dit ordinairement qu'ils font nés à fept mois, 
ou à huit mois ; mais il ne faut pas croire 
qu'ils naiflent en effet précifément à fept 
mois ou à huit mois accomplis ; c’eft indif- 
#éremment dans le courant du fixième, du : 
feptième , du huitième, & même dans le 
commencement du neuvième mois. Hippo- 
crate dit clairement que les enfans de fept 
mois naiflent dés le cent quatre-vingt-deu- 


(4) Ad hane normam matronæ prudentiores caleulos 
fuos fubducentes ( dum fingulis menfibus folirum menftrui 
ffuxus diem in faflos referunr) [Be rard excidunt': verure, 
ranfakis decem lunæ curriculis , eodem die quo, abfque 
prægnationc ferez, menftrua lis profuerent, pañum ex= 
periuntur ventrifaue frudiurs colligunt.( Haryey , de Ge- 
nerat, pag. 262, A 
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xième jour, ce qui fait précifément [a moi- 
tié de l’année folaire. - 
On croit communément que Îes enfans qui 
naiflent à huit mois né peuvent pas vivre, 
ou du moins qu'il en périt beaucoup plus de 
ceux - là que de ceux qui naïflent à fept 
mois. Pour peu que l’on réfléchifle fur cette 
opinion, elle paroït n'être qu’un paradoxe ; 
& je ne fais Î en confultant l’expérience, 
on ne trouvera pas que c’eit une erreur: 
lPenfant qui vient à huit mois eft plus for- 
mé, & par conféquent plus vigoureux, plus 
fait pour vivre, que celui qui n’a que fept 
mois ; cependant cette opinion que les en- 
fans de huit mois périflent plutôt que ceux 
de fept, eft aflez communément reçue, & 
elle eft fondée fur l'autorité d’Ariftote qui 
dit: Cœteris animantbus ferendi uteri unum ef? 
tempus ; homint verd plura funt ; quippe & feptimo 
menfe & decimo rafcitur , atque etiam inter fepti- 
mum € decimum pofitis; qui enim menfe oflavo 
nafcuntur , etfi minus , samen vivere poffunr. 
( Ÿ. de Generat. anim. Ub. IV, c. uk. ) Le com- 
mencement du feptième mois eft donc le pre- 
mier terme de l'accouchement : fi le fœtus 
eft rejeté plu: tôt, il meurt, pour ainfi dire, 
fans être né; c’eft un fruit avorté qui ne 
prend point de nourriture, & pour l’ordi- 
naire :1 périt fubitesnent dans la faufle cou- 
che. Ïl y a, comme Fon voit, de grandes li- 
mites pour les termes de laccouchement, 
puifqu'elles s'étendent depuis le feptième 
jufqu'aux neuvième & dixième mois, & 
peut-être jufqu'au onzième ; il naît à la vé- 
rité beaucoup moins d’enfans au dixième 
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mois qu’il n’en naît dans le huitième, quoi- 
qu'il en naïfle beaucoup au feptième ; mais 
en général les limites du temps de laccou- 
chement font au moins de trois mois, 
c'eft- à-dire , depuis le feptième jufqu’au 
dixième. 

Les femmes qui ont fait plufieurs enfans, 
aflurent prefque toutes que les femelles 
naiflent plus tard que les mâles : fi cela eft, 
on ne devroit pas être furpris de voir naître 
des enfans à dix mois, furtout des femelles. 
Lorfque les enfans viennent avant neuf mois, 
ils ne font pas aufh gros ni auf formés que 
les autres ; ceux au contraire qui ne vien- 
nent qu’à dix mois ou plus tard, ont le 
corps fenfiblement plus gros & mieux for- 
mé que ne l’eft ordinairement celui des nou- 
veaux-nés; les cheveux font plus longs, 
l’accroiffement des dents , quoique cachées 
fous les gencives, eft plus avancé, le fon 
de la voix eft plus net, & le ton en eft plus 
grave qu'aux enfans de neuf mois. On pour- 
roit reconnoiître à l’infpeétion du nouveau- 
né , de combien fa naiffance auroit été re- 
tardée , f: les proportions du corps de tous 
les enfans de neuf mois étoïent femblabies, 
& fi les progrès de leur accroïfflement étoient 
réglés; mais le volume du corps & fon ac- 
croifement varient felon le tempérament 
de la mere & celui de l'enfant ; ainfñ tel en- 
fant pourra naître à dix ou onze mois, qui 
ne fera pas plus avancé qu’un autre qui fera 
né à neuf mois. 

1 y a beaucoup d'incertitude fur les cau- 
fes occafonnelles de l'accouchement , & 
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l'on ne fait pas trop ce qui peut obliger le 
fœtus à fortir de la matrice; les uns penfent 
que le fœtus ayant acquis une certaine grof- 
feur, la capacité de la matrice fe trouve trop 
étroite pour qu’il puifle y demeurer, & que 
la contrainte où il fe trouve l’oblige à faire 
des efforts pour fortir de fa prifon ; d’autres 
difent , & cela revient à-peu-près au même, 
que c’eft le poids du fœtus qui devient fi 
fort que la matrice s’en trouve furchargée, 
& qu'elle eft forcée de s'ouvrir pour s’en 
délivrer. Ces raifons ne me paroiflent pas 
fatisfaifantes : la matrice a toujours plus de 
capacité & de réfiftance qu’il n’en faut pour 
contenir un fœtus de neuf mois, & pour en 
foutenir le poids, puifque fouvent elle en 
contient deux, & qu'il eft certain que le 
poids & la grandeur de deux jumeaux de 
fuit mois, par exemple, font plus confidé- 
rables que le poids & la grandeur d’un feul 
enfant de neuf mois ; d’ailleurs il arrive 
fouvent que lenfant de neuf mois qui 
vient au monde, eft plus petit que le fœtus 
de huit mois, qui cependant refte dans la 
matrice. 

Galien a prétendu que le fœtus demeu- 
roit dans la matrice juiqu’à ce qu’il fùt aflez 
formé pour pouvoir prendre- fa nourriture 
par la bouche, & qu'il ne fortoit que par le 
befoin de nourriture, auquel il ne pouvoit 
fatisfaire. D'autres ont dit que le fœtus fe 
nourrifloit par la bouche , de la liqueur mé- 
me de l’amnios, &r que cette liqueur qui 
dans le commencement eft une lymphe nour- 
riciere , peut S’altérer fur la fin de la grof- 
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fefle par le mélange de la tranfpiration ou 
de l’urine du fœtus, & que quand eile ef 
altérée à un certain point, le fœtus s’en dé- 
goûte & ne peut plus s’en nourrir, ce qui 
Poblige à faire des efforts pour fortir de fon 
enveloppe & de la matrice. Ces raïfons ne 
me paroïiflent pas meilleures que les pre- 
mieres , Car il s’enfuivroit de-la que les fœtus 
les plus foibles & les plus petits refteroient à 
néceffairement dans ie fein de la mere plus 
long-temps que les fœtus plus forts & plus 
gros, Ce qui cependant n'arrive pas; d'ail- 
leurs ce n’eft pas la nourriture que le fœtus 
cherche dès qu’il eft né, il peut s’en pañer 
aifément pendant quelque temps; il fembie 
au contraire que la chofe la plus preflée eft 
de fe débarraffer du fuperflu de la nourriture 
qu’il a prife dans le fein de la mere, & de 
rendre le meconium : aufli a-t-il paru plus 
vraifemblable à d’autres Anatomiftes (e), de 
croire que le fœtus ne fort de la matrice 
que pour être en état de rendre fes excré- 
mens ; ils ont imaginé que ces excrèmens 
accumulés dans les boyaux du fœtus, lui 
donnent des coliques douloureufes qui lui 
font faire des mouvemens & des efforts fi 
grands, que la matrice ef enfin obligée de 
céder & de s'ouvrir pour le laifler fortir. 
J'avoue que je ne fuis guere plus fatisfait 
de cette explication que des autres : pour- 
quoi le fœtus ne pourroit-il pas rendre fes 


(e) Dreliacourt eff, je erois, l'auteur de cette opi- 
sion, 
eXCrémMmens 
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excremens dans l’amnios même, s’il étoit en 
effet preflé de les rendre ? or cela n'eft ja- 
mais arrivé; il paroït au contraire que cette 
néceflité de rendre le meconium, ne fe fait 
fentir qu'après la naïffance, & que le mou- 
vement du diaphragme, eccafionne par celui 
du poumon, comprime les inteftins & caufe 
cette évacuation qui ne fe feroit pas fans 
cela, puifque l’on n’a point trouvé de meco- 
nium dans l’amnios des fœtus de äix. & onze 
mois, qui n’ont pas refpiré, & qu’au con- 
traire, un enfant. à fix ou fept mois rend 
ce meconium peu de temps après qu'il a ref- 
ire. 

D'autres Anatomiftes, & entr'autres Fa- 
brice d'Agquapendente, ont cru que le fœtus 
ne fortoit de la matrice que par le befoin 
où il fe trouvoit de fe procurer du rafrai- 
chiffement au moyen de la refpiration. Cette 
caufe me paroît encore plus éloignée qu’au- 
cune des autres ; le fœtus a-t-il une idée de 
1a reipiration fans avoir jamais refpiré ? fait- 
il f la refpiration le refraichira ? eft-1l même 
bien vrai qu’elle rafraichifle ? Il paroït au 
contraire qu'elle donne un pius grand mou- 
vement au fang , & que par conféquent elle 
augmente la chaleur intérieure , comme l'air 
chafié par un foufliet augmente l’ardeur du 
feu. 

Après avoir pefé toutes ces explications 
& toutes les reifons d’en douter, j'ai foup- 
çonné que la fortie du fœtus devoit dépen- 
dre dune caufe toute différente. L'écoule- 
snent des menftrues fe fait, comme l’on fait, 

Æift. nat. Tom. IF. Î 
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périodiquement & à des intervalles déter: 
minés : quoique la groffeffle fupprime cette 
apparence, elle n’en détruit cependant pas 
la çaufe ; & quoique le fang ne paroïfle pas 
au terme accoutumé, il :oit fe faire dans 
ge même temps une efpèce de révolution 
femblable à celle qui fe f.:.foit avant la grof- 
{efle ; aufñ y a-t-il plufieurs femmes dont 
les menftrues ne font pas abfolument fuppri- 
mées dans les premiers mois de la grofiefle. 
J'imagine donc que lorfqu’une femme a con- 
çu , la révolution périodique fe fait comme 
auparavant; mais que comme la matrice eft 
gonfiée, & qu’elle a pris de la mafle & de 
l’accroiflement, les canaux excrétoires étant 
plus ferrès & pius preffès qu'ils ne l’étoient 
auparavant, ne peuvent s'ouvrir ni donner 
d'iflue au fang , à moins qu'il n'arrive avec 
tant de force ou en fi grande quantité au’il 
puifle fe faire paflage malgré la réfftance 
qui lui eft oppolfée; dans ce cas il paroitra 
du fang, &:sil-coule en grande quantité, 
l'avortement fuivra; la matrice reprendra la 
forme qu'elle avoit auparavant, parce que 
le fang ayant r’ouvert tous les canaux qui 
s'étoient fermés, ils reviendront au même 
état qu'ils étoient : fi le fang ne force qu’une 
partie de ces canaux , l’œuvre de la géné- 
ration ne fera pas détruite quoiqu'il paroifle 
du feng, parce que la plus grance partie de 
la matrice fe trouve encore dans l’état qui 
eft néceflaire pour qu’elle puifle s’exécuter ; 
dans ce cas il paroitra du fang, & Favorte- 
ment ne fuivra pas; ce fang fera feulement 
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en moindre quantité que dans les évacua- 
tions ordinaires. 

Lorfqu'il n’en paroit point du tout, com- 
me c’eft le cas le plus ordinaire, la premiere 
révolution périodique ne laifle pas de fe re- 
marquer & de fe faire fentir par les mêmes 
douleurs , les mêmes fymptômes ; il fe fait 
donc dès le temps de la premiere fuppreffion 
une violente action fur la matrice; & pour 
peu que cette ation füt augmentée, eïle dé- 
truiroit l'ouvrage de la génération : on peut 
même croire avec aflez de fondement que 
de toutes les conceptions qui fe font dans 
les derniers jours qui précèdent l’arrivée 
des menftrues, il en réufñit fort peu, & que 
Paëtion du fang détruit aifément les foibles 
racines d’un germe fi. tendre & f délicat : les 
conceptions au contraire qui fe font dans les 
jours qui fuivent l'écoulement périodique, 
font celles qui tiennent & qui réufliffent le 
mieux, parce que le produit de la concep- 
tion a plus de temps pour croître, pour fe 
fortifier , & pour réfiter à lation du fang &c 
à la révolution qui doit arriver au terme de 
l'écoulement. - 

Le fœtus ayant fubi cette premiere épreu- 
ve, & y ayant réñfté, prend plus de force 
€ d'accroiflement, & eft plus en état de 
louftrir la feconde révolution qui arrive un 
mois après la premiere; aufñ les avortemens 
caufés par la feconde péricde font-ils moins 
fréquens que ceux qui font caufés par la 
premiere ; a la troifième période le danger 
eft encore moins grand, € moins encore à 
ia quatrième & à la cinquième, mais il y en 
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a toujours : il peut arriver , & il arrive ent 
effets de faufies couches dans les temps de 
toutes ces révolutions périodiques , feule- 
-ment on a obfervé qu’elles font plus rares 
dans le milieu de la groffeffe, & plus fré- 
quentes au commencement & a la fin; on 
entend bien par ce que nous venons de dire 
pourquoi elles {o t plus fréquentes au com- 
mencement, il nous refte à expliquer pour- 
quoi elles font aufli plus fréquentes vers la 
fin que vers le milieu de la groffefle. 

Le fœtus vient ordinairement au monde 
dans le temps de la dixième révolution; 
lorfqu’il naît à la neuvième ou à la huitième, 
_ilne laiffle pas de vivre ; & ces accouche- 
mens précoces ne font pas regardès comme 
de faufles couches, parce que lenfant, quoi- 
que moins formé, ne laiïffe pas de l’être aïlez 
pour pouvoir vivre; on a même prétendu 
avoir des exemples d’enfans nés à la fep- 
tième, & même à la fixième révolution, 
c’eft-a-dire, à cinq ou fix mois, qui n’ont 
pas laiflé de vivre. Il n’y a donc de diffé- 
rence entre l’accouchement & la faufle cou- 
che, que relativement à la vie du nouveau- 
né; & en confidérant la chofe généralement, 
le nombre des faufles couches äu premier, 
äu fecond & dutroifième mois, eft très con- 
fidérable par les raifons que nous avons di- 
‘tes ; & le nombre des accouchemens préco- 
ces du feptième & du huitième mois eft auff 
aflez grand, en comparaifon de celui des 
faufles couches des quatrième, cinquième &c 
fixième mois, parce que daas ce temps du 
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ration a pris plus de folidité & plus de force ; 
qu'ayant eu celle de réfifter à lation des 
quatre premieres révolutidns périodiques, 
il en faudroit une beaucoup plus violente 
que les précédentes pour le détruire : la 
même raifon fubffte pour le cinquième & le 
fixième mois, & même avec avantage, car 
louvrage de la génération eft, encore plus 
folide à cinq mois qu’à quatre, & à fix mois 
qu'à cinq; mais lorfqu’on eft arrivé à ce ter- 
me, le fœtus qui jufqu’alors eft foible, & 
ne peut agir que foiblement par fes propres 
forces, commence à devenir fort & à s’agi- 
ter avec plus de vigueur ; & lorfque le temps 
de la huitième période arrive , & que la 
, matrice en éprouve l’action , le fœtus qui 
l'éprouve auiñ, fait des efforts qui, fe réu- 
niflant avec ceux de la mere, facilitent {on 
exclufon; & il peut venir au monde dès le 
feptième mois toutes les fois qu'il eft à cet 
âge plus vigoureux ou plus avancé que les 
autres, &: dans ce cas 1l pourra vivre; au 
contraire, s’il ne venoit au monde que par 
la foibleffe de la matrice qui n’auroit pu ré- 
fifter au coup du fang dans cette huitième ré- 
volution, l'accouchement feroit regardé com- 
me une faufle couche, & l’enfant ne vivroit 
pas; mais ces cas font rares, car f le fœtus 
a réfifté aux fept premieres révolutions, il 
n'y a que des accidens particuliers qui puif- 
fent faire qu'il ne réfifte pas à la huitième, 
en fuppoñfant qu’il n’ait pas acquis plus de 
force & de vigueur qu’il n’en à ordinaire- 
ment dans ce temps. Les fœtus qui n'auront 
acquis qu'un peu plus tard ce même degré 
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de force & de vigueur plus grande, vien- 
dront au monde gans le remps de la neuviè- 
me période; & ceux auxquels il faudra le 
temps de neuf mois pour avoir cette même 
force, viendront à la äixième période, ce 
qui eft le rerme_le plus commun & le plus 
général; mais lorfque le fœtus n’aura pas 
acquis dans ce temps de neuf mois ce même 
degré de perfeétion & de force, il pourra 
refier dans la matrice juiqua la ‘onzième & 
même juiqu’à la douzième période, c’eft-a- 
dire, ne naître qu’à dix ou onze mois , com- 
me on en a des exemples. 

Cette opimon que ce font les menfirues 
aui font la caufe occañonnelle de l’accou- 
cherient en difièrens temps, peut être con- 
firmée par plufeurs autres raifons que je 
vais expofer. Les femelles de tous les ani- 

iaux qui n’ont point de menftrues, mettent 

bas toujours au même terme à très peu près, 
il n’y a jamais qu'une très Jégere varia- 
tion dans la durée de la geftation : on peut 
donc foupçonner que cette variation, qui 
dans les femmes eft fi grande, vient de 
l'aétion du fang qui fe fait fentir à toutes les 
périodes. | 

Nous avons dit que le placenta ne tient à 
la matrice que par quelques mamelons, qu'il 
n'y a de fang, ni dans ces mamelons , ni 
dans les lacunes ou ils font nichès, & que 
quand on les en fépare, ce qui fe fait aifé- 
ment & fans efforts, il ne fort de ces ma- 
melons & de ces lacunes qu’une liqueur lai- 
teufe ; or comment fe fait-il donc que l’ac- 
couchement foit toujours fuivi d'une hémor- 
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râgié, même confidérable , d’abord de fang 
afiez pur , enfuite de fang mêlé de férofités , 
&c? Ce fang ne vient point de la féparation 
du placenta; les mamelons font tirés hors 
des lacunes fans aucune effufñion de fang, 
puifque ni les uns ni les autres n’en con- 
tiennent; l'accouchement qui confifte préci- 
fément dans cette féparation ne doit donc 
pas produire du fang:ne peut-on pas croire 
que c’eit au contraire l’aétion du fang qui 
produit l'accouchement ? & ce fans eft celui 
des menftrues qui force les vaifleaux dès 
que la matrice eft vide, & qui commence à 
couler immédiatement après lPenfantement, 
comme 1l couloit avant la conception. 

On fait que dans les premiers temps de la 
grofiefle le fac qui contient l'œuvre de la 
nération n'eft point du tout adhérent à la 
trice : on a vu par les expériences de 
sraaf qu'on peut, en foufflant defius la pe- 
tite bulle, la faire changer de lieu ; Padhe- 
rence n'eft même jamais bien forte dans la 
matrice des femmes, & à peine le placenta 
tient-il à la membrane intérieure de ce vif- 
cere dans les premiers temps, il n’y eft que 
contigué À joint par une matiere mucila- 
gineule qui n'a prefque aucure adhéfion ; 
lès -Îors pourquoi arrive-til que dans les 
 faufles couches du premier & du fecond mois 
cette bulle qui ne tient à rien , ne fort ce- 
pendant jamais qu'avec grande effufion de 
fang? ce n'’eft certainement pas la fortie de 
la bulle qui occafionne cette effufion, puit- 
qu’elle ne tenoit point du tout à la matrice, 
c'eft au contraire l’action de ce fang qu 
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oblige la bulle à fortir ; & ne doit-on pas 
croite que ce fang eft celui des menftrues, 
qui, en forçant les canaux par lefqueis il 
avoit coutume de pañler avant ia conception, 
en détruit le produit en reprenant fa route 
ordinaire ? 

Les douleurs de l’enfantement font occa- 
fionnées principalement par cette ation du 
fang , car on fait qu'elles font tout au moins 
aufh violentes dans les faufles couches de 
deux 8 trois mois, que dans les accouche- 
mens ordinaires, & qu’il y a bien des fem- 
“mes qui ont dans tous les temps & fansavoir 
conçu, des douleurs très vives lorique l’é- 
coulement périodique eft fur le point de pa- 
roître, & ces douleurs font de la même ef- 
pèce que celles de fa faufle couche, cu de 
lPaccoucñement ; dès - lors ne doit-on pa 
foupçonner qu'elles viennent de la même 
caufe ? : 


Il paroïit donc que la révolution péricodi- 


que du fang menfiruel peut influer beaucoup. 
{ur l'accouchement , & qu'elle eft la caute 
de la variation des termes de l’accouchement 
dans les femmes, d'autant plus que toutes les 
autres femelles qui ne font pas fujettes à 
cet écoulement périodique , mettent bas 
toujours au même terme ; mais il paroit aufk 
que cette révolution occafionnée par l’ac- 
tion du fang menftruel n’eft pas la caufe uni- 
que de l'accouchement, & que l'aétion pro- 
pre du fœtus ne laifle pas d'y contribuer, 


puifqu’on a vu des enfans qui fe font fait 


jour & font fortis de la matrice après la 
mort de la mere, ce qui fuppofe néceflaire- 
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ment dans le fœtus une aétion propre & par- 
ticuliere , par laquelle il doit toujours faciii- 
ter fon exclufñon, & même fe la procurer en 
entier dans de certains cas, 

Les fœtus des animaux, comme des va- 
ches , des brebis, &c. n’ont qu’un terme pour 
naître; le temps de leur féjour dans le ven- 
tre de la mere eft toujours le même , & lac- 
couchement eft fans hémorragie : n’en doit- 
on pas conclure que le fang que les femmes 
rendent après l'accouchement, eft le fang 
des menftrues, & que f1 le fœtus humain 
naît à des termes f1 différens, ce ne peut 
être que par l’aétion de ce fang qui fe fait 
fentir fur la matrice à toutes les révolutions 
périodiques ? Il eït naturel d'imaginer que f 
les femelles des animaux vivipares avoient 
des menftrues comme les femmes, leurs ac- 
couchemens feroient fuivis d'efufon de fang, 
& qu'ils arriveroient à différens termes. Les 
fœtus des animaux viennent au monde revé- 
tus Ge leurs enveloppes, & il arrive rare- 
ment que les eaux s’écoulent & que les merr- 
branes qui les contiennent , fe déchirent dans 
accouchement ; au lieu qu’il eft très rare de 
voir fortir ainfi le fac tout entier dans ies- 
accouchemens des femmes; cela femble prou- 
ver que le fœtus humain fait plus d'efforts 
que les autres pour {ortir de fa prifon, ou 
bien que la matrice de la femelle ne fe prête 
pas auffi naturellement au paflage du fœtus 
que celle des animaux ; car c’eft le fœtus 
qui déchire fa membrane par les efforts qu'il 
fait pour fortir de la matrice , & ce déchi- 
rement n'arrive qu’à caufe de la grande ré 
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fiftance que fait lorifice de ce vifcere 
avant que de fe dilater affez pour laiffer 
pañer l'enfant. 


RÉCAPITULEATION. 


L 5 JS les animaux fe nourriflent de vège- 
taux ou d'autres animaux, qui fe nourrif- 
fent eux-mêmes de végétaux :il y a donc 
dans la nature une matiere commune aux 
uns & aux autres qui fert à la nutrition & 
au développement de tout ce qui vit ou vé- 
gète; cette matiere ne peut opérer la nutri- 
tion & le développement qu'en s’affimilant à 
chaque partie du corps de l’animal ou &a 
végétal, & en pénétrant intimement la for- 
me de ces parties, que J'ai appellée le roule 
enterieur. Lorfque cette matiere nutritive eft 

plus abondante qu’il ne faut pour nourrir & 
veloppe r le corps animal ou végétal, elle 
eft renvoyée de toutes les parties du corps 
dans un ou dans plufieurs réfervoirs fous la: 
forme d’une liqueur ; cette liqueur contient 
toutes les molécules analogues au corps de 
l'animal, & par conféquent tout ce: qui eît 
néceffaire à la reproduétion d'un ds être 
entiérement femblable au premier. Ordinai- 
rement cette matiere nutritive ne devient 
furabondante, dans le plus grand nombre des 
efpèces d'animaux » que quand le corps a 
pris la plus grande partie de fon accroïfle- 
ment; & c'elt par cette raifon que les ani- 
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maux ne font en état d’engendrer que dans 
ce temps. 

Lorfque cette matiere nutritive & pro- 
dudtive, qui eft univerfellement répandue, 
a paflé par le moule intérieur de l'animal ou 
du végétal, & qu'elle trouve une matrice 
convenable, elle produit un animal ou un 
végétal de même efpèce ; mais lorfqu’elle 
ne fe trouve pas dans une matrice convena- 
ble , elle produit des êtres organifés diffé- 
rens des animaux & des végétaux, comme 
les corps mouvans & végétans que l’on voit 
dans les liqueurs féminales des animaux, 
dans Îes infufons des germes des plan- 
ECS OC. 

Cette matiere produétive eft compofée de 
particules organiques toujours aétives, dont 
le mouvement & Paétion font fixés par les 
parties brutes de la matiere en général, & 
particultérement par les particules huileufes 
&z falines ; mais dés qu’on les dégage de cette 
matiere étrangere, elles reprennent leur ac- 
tion &: produifent différentes efpèces de vée- 
gétations, & d’autres êtres animés qui fe 
meuvent progrefiivement. 

On peut voir au microfcope les effets de 
cette matiere productive dans Îes liqueurs 
féminales des animaux de l’un & de l’autre 
fexe:la femence des femelles vivipares ef 
filtrée par les corps glanduleux qui croif- 
fent {ur leurs tefticules, & ces corps glan- 
duleux contiennent une afflez bonre quan- 
tité de cette femence dans leur cavité inté- 
rieure :les femelles ovipares ont, auffi-bien 
que les femelles vivipares, une liqueur {- 
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minale; & cette liqueur féminale des femel- 
les ovipares eft encore plus ative que celle 
des femelles vivipares, comme je l’expli- 
querai dans l’hiftoire des oïfeaux. Cette fe- 
mence de la femelle eft en général fembla- 
ble à celle du male , lorfqu’elles font toutes 
deux dans l'état naturel; elles fe décompo- 
fent de la même façon, elles contiennent des 
corps organiques femblables , & elles offrent 
également tous les mêmes phénomèënes. 
Toutes les fubftances animales ou végé- 
tales renferment une grande quantité de cette 
matiere organique & produétive; il ne faut, 
pour le reconnoitre, que féparer les parties 
brutes dans lefquelles les particules aëtives 
de cette matiere font engagées, & cela fe 
fait en mettant ces fubftances animales ou 
végétales infufer dans de l’eau : les fels fe 
fondent, les huiles fe féparent , & les parties 
organiques fe montrent en fe mettant en 
mouvement ; elles font en plus grande abon- 
dance dans les liqueurs féminales que dans 
toutes les autres fubftances animales , ou 
plutôt eïîles y font dans leur érat de dévelop- 
pement & d'évidence; au lieu que dans la 
chair elles font engagées & retenues par les 
arties brutes , & il faut les en féparer par 
ben Dans les premiers temps de cette 
infufñon, lorfque la chair n’eft encore que 
légèrement difloute , on voit cette matiere 
organique fous la forme de corps mouvans 
qui font prefque auf gros que ceux des li- 
queurs féminales; mais à mefure que la de- 
compoñition augmente, ces parties organi- 
gaes diminuent de grofleur, &c augmentent 
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en mouvement; & quand la chair eft entié- 
rement decompofés ou corrompue par une 
longue infufion dans J’eau, ces mêmes par- 
ties organiques font d’une petitefle extrême, 
& dans un mouvement d’une rapidité infinie ; 
c’eft alors que cette matiere peut devenir 
un poifon, comme celui de la dent de la vi- 
père, où M. Méad a vu une infinité de pe- 
tits corps pointus qu'il a pris pour des fels, 
& qui ne ont que ces mêmes parties orga- 
niques dans une très grande a@tivité. Le pus 
qui fort des plaies en fourmille; &c il peut 
arriver très naturellement que le pus prenne 
un tel degré de corruption, qu'il devienne 
un poifon des plus fubtils ; car toutes les 
fois que cette matiere aétive fera exaltée à 
un certain point, ce qu'on pourra toujours 
reconnoitre à la rapidité & à la petitefle 
des corps mouvans qu’elle contient, elle 
deviendra une efpèce de poifon; il doit en 
‘ être de même des poifons des végétaux. La 
même matiere qui fert à nous nourrir, lor{ 
qu'elle eft dans fon état naturel, doit nous 
iétruire lorfqu’elle eft corrompue; on le 
voit par Ja comparaifon du bon blé & du 
blé ergoté qui fait tomber en gangrène les 

embres des animaux & des hommes qui 
veulent s’en nourrir ; on le voit par la come 
paraiion de cette matiere qui s'attache à nos 
dents, qui n’eft qu'un réfidu de nourriture 
qui n’eft pas corrompue ,' & de celle de la 
dent de la vipere, ou du chien enragé, qui 
n'eft que cette même matiere trop exaltée 
_ £: corrompue au dernier degré. | 
Lerfque cette matiere organique & pros 
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dudive fe trouve raflemblée en grande quan- 
tite dans quelques parties de l’animal où elle 
eft obligée de féjourner, elle y forme des 
êtres vivans que nous avons toujours regar- 

és comme des animaux; le tænia, les ef- 
carides, tous les vers qu'on trouve dans les 
veines, dans ie foie, &c. tous ceux qu’on. 
tire des plaies, la plupart de ceux qui fe 
forment dans les chairs corrompues , dans le 
pus, n'ont pas d'autre origine; les anguilles 
de ja colle de farine , celles du vinaigre, tous 
les prétendus animaux microfcopiques ne font 
que des formes différentes que prend d’elle- 
mème & fuivant les circonftances cette ma- 
fiere toujours aétive & qui ne tend qu’à 
l'organifation. 

Dans toutes les fubflances animales ou 
végétales décompofées par l'infufñon, cette 
matiere productive fe manifefte d’abord fous 
la forme d’une végétation ; on la voit former 
des filamens qui croiffent & s'étendent com- 
me une plante qui végète,; enfuite les ex- 
trémités & les nœuds de ces végétations{e 
gonflent, fe bourfouflent & crèvent bientôt 
pour donner paflage à une multitude de 
corps en mouvement qui paroïflent être des 
animaux ; en forte qu’il femble qu’en tout la 
nature commence par un mouvement de vé- 
gétation ; on le voit par ces productions mi- 
crofcopiques, on le voit auf par le déve- 
loppement de l’animal, car le fœtus dans les 
premiers temps ne fait que végéter. 

Les matieres faines & qui jont propres à 
nous nourrir, ne fournifflent des molécules 
en mouvement qu'après un temps aflez con- 
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fidérable ; il faut quelques jours d'infufion 
dans l’eau pour que la chair fraiche, les 
graines , les amandes des fruits, &c. offrent 
aux yeux des corps en mouvement; mais 
plus les matieres font corrompues, décom- 
pofées ou exaltées , comme le pus, le blé 
ergoté, le miel, les liqueurs féminales , &ec. 
plus ces corps en mouvement fe manifeftent 
promptement; ils font tous développés dans 
les liqueurs féminales, il ne faut que quel- 
ques heures d’infuñon pour les voir dans le 
pus, dans le blé ergoté, dans le miel, &rc. 
Il en eft de même des drogues de médecine; 
l’eau où on les met infufer en fourmille au 
bout d’un très petit temps. 

Il exifle donc une matiere organique ani- 
mée , univerfellement répandue dans toutes 
les fubftances animales ou végétales, qui fert 
également à leur nutrition, à leur dévelop- 
pement & a leur reproduétion : la nutrition 
s'opere par la pénétration intime de cette 
matiere dans toutes les parties du corps de 
l'animal ou du végétal ; le développement 
n’eft qu'une efpèce de nutrition plus éten- 
due, qui fe fait & s’opere tant que les par- 
ties ont afflez de duéilité pour fe gonfler & 
s'étendre; & ia reproduétion ne fe fait que 
par la même matiere devenue furabondante 
au <orps de Panimal ou du végétal ; chaque 
partie du corps de l’un ou de l’autre renvoye 
les molécules organiques qu’elle ne peut plus 
admettre : ces molécules {ont abfolumenr 
analogues à chaque partie dont elles font 
renyoyées, puifqu’elles étoient deftinées à 

2ourrir çêtte partie; dès-lors quand toutes 
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les molécules renvoyées de tous Îes corps 
viennent à fe raflembler, elles doivent for- 
mer un petit corps {emblable au premier, 
puifque chaque molécule eft femblable à la. 
partie dont elle a été renvoyée : c’eft aïinfi 
que fe fait la reproduétion dans toutes les 
efpèces, comme les arbres, les plantes, les 
polypes, les pucerons , &c. où l'individu 
tout feul reproduit fon femblable ; & c’eft 
aufli le premier moyen que la nature em- 
ploye pour la reproduétion des animaux qui 
ont befoin de la communication d’un autre 
individu pour fe reproduire ; car les liqueurs 
féminales des deux fexes contiennent toutes 
les molécules néceflaires à la reprodu&ion; 
mais il faut quelque chofe de plus pour que 
cette reproduétion fe faffe en effet, c’eft le 
mélange de ces deux liqueurs dans un lieu 
convenable au développement de ce qui doit 
en réfulter, & ce lieu eft la matrice de la 
femelle. | 

I] n’y a donc point de germes préexiftans, 
point de germes contenus à l'infini les uns 
dans les autres ; mais il y a une matiere or- 
ganique toujours aftive , toujours prête a fe 
mouiler, à s’aflimiler, & à produire des étres 
femblabies à ceux qui la reçoivent: les ef- 
pèces d'animaux ou de végétaux ne peuvent 
donc jamais s’épuifer d’elles -mêmes; tant 
qu'il fubfftera des individus , lefpèce fera 
toujours toute neuve : elle l’eft autant au- 
jourd’hui qu’elle l’étoit il y a trois mille ans; 
toutes fubffteront d’elles-mêmes tant qu’elles 
ne feront pas anéanties par la volonté du 
Créateur. | 

Au Jerdin-du Roi, le 27 Mai 1748. 


ga Ron o M a PR ge M pc VPg ge D gun Vue Mae Ra 
RTL LES LES Tr Tr LES LEE SES TS) 


HISTOIRE NATURELLE 
DE L'HOMME. 


LMRENENENENENENENENENEN SIENNE | 
De bi Nature de l'Homme. 


UELQU'INTÉRÉT que nous ayOnS à nous 

connoître nous-mêmes , je ne fais fi nous 
ne connoifions pas mieux tout ce qui n’eft 
pas nous. Pourvus par la Nature, d'organes 
uniquement deflinés à notre confervation, 
nous ne les employons qu'à recevoir les 
impreffions étrangeres , nous ne cherchons 
qu’à nous répandre au-dehors , & à exifter 
hors de nous; trop occupés à multiplier les 
fonions de nos fens, & à augmenter l’éten- 
due extérieure de notre être, raremerit fai- 
fonsmous ufage de ce fens intérieur qui 
nous réduit à nos vraies dimenfions & qui 
fépare de nous tout ce qui n’en eft pas; c’eft 
cependant de ce fens dont il faut nous fer- 
vir, fr nous voulons nous connoître, c’eft le 
feul par lequel nous puiffions nous juger : 
mais Comment donner à ce fens fon a@ivité 
€: toute fon étendue ? comment dégager no- 
tre ame dans laquelle il réfide, de toutes 
les illufions de notre efprit? Nous avons 
perdu l'habitude de l'employer, elle eft de- 
meurée fans exercice au milieu du tumulte 
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\ TER SE 
de nos fenfations corporelles, elle s’eft de- 
féchée par le feu de nos pañlions; le cœur, 
lefprit, les fens, tout à travaillé contr’elle. 

Cependant inaltérable dans fa fubftance, 
impafible par {on eflence, elle eft toujours 
la même, fa lumiere offufquée a perdu fon 
éclat fans” rien perdre de fa force, elle nous 
éclaire moins, mais elle nous guide auf 
sûrement : recueillons pour nous conduire 
ces rayons qui parviennent encore jufqu'a 
nous, l’obfcurité qui nous environne dimi- 
nuera; & fi la route n’eft pas également 
éclairee d’un bout à l’autre, au moins au- 
rons-nous un flambeau avec lequel nous 
marcherons fans nous égarer. 

Le premier pas & le plus dificile que 
nous ayons à faire pour parvenir à la con- 
noifiance de nous-mêmes , eft de reconnoitre 
nettement la nature des deux fubftances qui 
nous compofent ; dire fimplement que l’une 
cft inétendue, immatérielle, immortelle, & 
que l’autre eft étendue, matérielle & mor- 
telle, fe réduit à nier de l’une ce que nous 
affurons de l’autre; quelle connoïffance pou- 
vons-nous acquérir par cette voie de né- 
gation? ces exprefhons privatives ne peu- 
vent repréfenter aucune idée réelle & pofr- 


tive : mais dire que nous fommes certains 


de l’exiftence de la premiere, & peu aflurés 
de l'exiftence de l’autre ; que la fubftance de 
l'une eft fimple, indivifible, & qu'elle n’a 
qu'une forme, puifqu'elle ne fe manifefte 
que par une feule modification qui eft la 
penfée ; que l’autre eft moins une fubftance 
qu’un fujet capable de recevoir &es efpèces 
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de formes relatives à celles de nos fens, 
toutes aufli incertaines, toutes aufli varia- 
bles que la nature même de ces organes, 
c’eft établir quelque chofe, c’eft attribuer à 
l'une & à l’autre des propriétés différentes , 
c’eft leur donner des attributs pofitifs & fuf- 
fifans pour parvenir au premier degré de 
connoifflance de l’une & de l’autre , & com- 
mencer à les comparer. 

Pour peu qu'on ait réfléchi fur l’origine 
de nos connoiflances , il eft aifé de s’apper- 
cevoir que nous ne pouvons en acquérir 
que par la voie de la comparaifon; ce qui 
eft abfolument incomparable , eft, entière- 
ment incompréhenfble; Dieu eft le feul 

xempie que nous puiflions donner ici, il 
ne peut être compris, parce qu'il ne peut 
être comparé; mais tout ce qui eft fufcep- 
tible de comparaifon ,; tout ce que nous 
pouvons appercevoir par des faces différen- 
tes , tout ce que nous pouvons confidérer 
relativement, peut toujours être du reflort 
de nos connoïflances; plus nous aurons de 
fujets de comparailon, de côtés différens, 
de points particuliers fous lefquels nous 
pourrons envifager notre objet, plus auff. 
nous aurons de moyens pour le connoître, 
& de facilité à réunir les idées fur lefquel- 
les nous devons fonder notre jugement. 

L’exiftence de notre ame nous eft démon- 
trée, ou plutôt nous ne faifons qu’un, cette 
exiftence & nous : être & penfer, font 
pour nous la même chofe, cette vérité eft 
intime & plus qu’intuitive , elle eft indépen- 
dante de nos {ens, de notre imagination, 
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de notre mémoire, & de toutes nos: autres 
facultés relatives. L’exiftence de notre corps: 
& des autres objets extérieurs eft douteuie: 
pour quiconque raifonne fans préjugé; car 
cette étendue en longueur, largeur & pro- 
fondeur , que nous appellons notre corps, 
€: qui femble nous appartenir de fi près, 
qu'eit-elle autre chofe finon un rapport de 
nos fens ? les organes matériels de nos fens;. 
que font-ils eux-mêmes, finon des conve-- 
nances avec ce qui les afefte ? & notre 
fens intérieur, notre ame a-t-elle rien de: 
femblable, rien qui lui foit commun avec 
la nature de ces organes extérieurs à la fen- 
fation excitée dans notre ame par la lumiere: 
ou par le fon, reflemble-t-elle à cette ma- 
tiere ténue qui femble propager la lumiere, 
ou bien à ce trémouflement que le fon pro- 
duit dans l'air? ce font nos yeux & nos: 
oreilles qui ont avec ces matieres toutes Îles: 
convenances néceflaires , parce que ces of- 
ganes Îont en effet de la même nature que. 
cette matiere elle-même; mais la fenfation 
que nous éprouvons n’a rien de commun. 
rien de femblable ; cela feul ne fufroit-il 
pas pour nous prouver que notre ame eft 
en effet d’une nature différente de celle de. 
la matiere? 

Nous fommes donc certains que la fenfa- 
tion intérieure eft tout-à-fair différente de 
ce qui peut la caufer , & nous voyons déjà 
que s’il exifte des chofes hors de nous, elles 
. font en elles mêmes tout-à-fait différenres de 
ce que nous les jugeons , puifque la fenfa- 
tion ae reffemble en aucune façon à ce qui 


de l'Homme F17 


peut [a caufer ; dès-lors ne doit-on pas con- 
clure que ce qui caufe nos fenfations, eft 
néceflairement &c par fa nature toute autre. 
chofe que ce que nous croyons? cette éten- 
due que nous appercevons par les yeux, 
cette impénétrabilité dont le toucher nous 
donne une idée, toutes ces qualités réunies 
qui conftituent la matiere, pourroient bien 
ne pas exifter, puifque notre fenfation inté- 
rieure, & ce qu’elle nous repréfente par 
Fétendue , l’impénétrabilité, &cc. n’eft nulle- 
ment étendue ni impénétrable , & n’a même 
rien de commun avec ces qualités. 

Si l’on fait attention que notre ame eft 
fouvent pendant le fommeil & labfence des 
objets , affeétée de fenfations; que ces fen- 
fations font quelquefois fort différentes de 
celles qu’elle a éprouvées par la préfence de 
ces mêmes objets en faifant ufgge des fens, 
ne viendra-t-on pas à penfer que cette pre- 
fence des objets n'eft pas néceffaire à l’exif- 
tence de ces fenfations; & que par confé- 
quent notre ame & nous, pouvons exifter 
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tout feuls êc indépendamment de ces objets ? 
car dans le fommeil & après la mort notre 
corps exifte , il a.même le genre d’exiftence 
qu'il peut comporter, il eft le même quil 
étoit auparavant; cependant lame ne s’ap- 
perçoit plus de l’exiftence du corps, il a 
ceflé d'être pour nous : or je demande fi 
quelque Chofe qui peut être, & en‘vite n'être 
plus , fi cette chofe qui nous affefte d’une 
maniere toute différente de ce qu'elle eft, 
ou de ce qu'elle a été, peut être quelque 
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chofe d’affez réel pour que nous ne puifhions 
pas douter de fon exiftence. 

Cependant nous pouvons croire qu'il y a 
quelque chofe hors de nous, mais nous n’en 
fommes pas sûrs; au lieu que nous fommes 
atiurés de lexiftence réelle de tout ce qui 
eft en nous; celle de notre ame eff donc 
certaine, & celle de notre corps paroit dou- 
teufe, dès qu'on vient à penfer que la ma- 
tiere pourroit bien n'être qu'un mode de 
notre ame , une de fes façons de voir; no- 
tre ame voit de cette façon quand nous veil- 
lens , elle voit d’une autre façon pendant le 
fommeil, elle verra d’une maniere bien plus 
différente encore après notre mort; & tout 
ce qui caufe aujourd'hui fes fenfations , la 
matiere en général, pourroit bien ne pas 
plus exifter pour elle alors , que notre propre 
corps qui ne fera plus rien pour nous. 

Mais admettons cette exiftence de la-ma- 
tiere, & quoiqu'il foit impoñfñible de la de- 
montrer, prètons-nous aux idées ordinaires, 
& ditons qu’elle exifte , & qu’elle exifte même 
comme nous la voyons; nous trouverons, 
en comparant notre ame avec cet objet ma- 
tériel, des différences fi grandes, des oppo- 
fitions fi marquées, que nous ne pourrons 
pas douter un inftant qu’elle ne foit é'une 
nature totalement différente, & d’un ordre 
infiniment fupérieur. 

Notre ame n’a qu’une forme très fimple, 
très générale, très conftante ; cette forme eft 
la pente, il nous eft impoñfble d'apperce- 
voir notre ame autrement que par la peniée; 
cette forme n’a rien de divifible, rien d'étendu, 
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rien d'impénétrable, rien de matériel ; donc 
le fujet de cette forme, notre ame, eft indi- 
vifible & immatérielle : notre corps au con- 
traire & tous les autres corps ont plufeurs 
formes , chacune de ces formes eft compo- 
fée, divifible, variable, deftru@tible , & tou- 
tes font relatives aux différens organes avec. 
lefquels nous les appercevons ; notre corps, 
& toute la matiere, n’a donc rien de conf- 
ant , rien de réel, rien de général par où « 
nous puifhons la faifir & nous affurer de la 
connoître. Un aveugle n’a nulle idée de lob- 
jet matériel qui nous repréfente les images 
des corps; un lépreux dont la peau feroit 
infenfible , n’auroit aucune des idées que le 
toucher fait naître ; un fourd ne peut con- 
noïtre les fons ; qu’on détruife fuicceffivement 
ces trois moyens de fenfations dans l’homme 
qui en eft pourvu, l’ame n’en exiftera pas 
moins , fes fonétions intérieures fubfifteront., 
& la penfée fe manifeftera toujours au-de- 
dans de lui-même : Ôtez au contraire toutes 
fes qualités à la matiere, ôtez-lui fes cou- 
leurs , fon étendue, fa folidité & toutes les 
autres propriétés relatives à nos fens, vous 
l’anéantirez ; notre ame eft donc impérifla- 
ble, & la matiere peut & doit périr. 

Il en eff de même des autres facultés de 
notre ame comparées à celles de notre corps 
&t aux propriétés les plus effentielles à toute 
matiere. L'ame veut & commande, le corps 
obéit tout autant qu'il le peut; l'ame s’unit 
intimement à tel objet qu’il lui plaît; la dif- 
tance, la grandeur, la figure, rien ne peut 
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nuire à cette umion lorfque l’ame la veutz 
elle fe fait, & fe fait en un inftant; le corps 
ne peut s'unir à rien, il eft bleflé de tout 
ce qui le touche de trop près, ïl lui faut 
beaucoup de temps pour s'approcher d'u 
autre corps, tout lui réfifte , tout eft obfta- 
cle , fon mouvement cefle au moindre choc. 
Ea volonte n’eft-elle donc qu’un mouvement 
corporel, &c la contemplation un fimpie at- 
touchement ? comment cet attouchement pour- 
roit-il fe faire far un objet éloigné, fur ur 
fujet abftrait? comment ce mouvement pour- 
roit-il s’opérer en wñ inftant indivifible? a- 
t-on jamais conçu de mouvement fans qu'il 
y eût de l’efpace & du temps? la volonté, 
fr c'eft un mouvement, n’eft donc pas un 
mouvement matériel; & fi: l’union de l’ame 
a fon objet eft un attouchement , un con- 
fat, cet attouchement ne fe fait-il pas au 
loin ? ce contatt n’eft-il pas une pénétration ? 
qualités abfolument oppofées à celles de la 
matiere, & qui ne peuvent par conféquent 

appaïtenir qu'à un être immatériel. 
Mais je crains de m'être déjà trop étendu 
fur un fujet que bien des gens regarderont 
eut-être comme étranger à notre objet; des 
confidérations fur l’ame doivenr-elles fe trou- 
ver dans un livre d'Hiftoire Naturelle ? J’avoue 
que je ferois peu touché de cette réflexion, 
fi je me fentois aflez de force pour traiter 
d'gnement des matieres aufli élevées, & que 
je n'ai abrégé mes penfées que par la crainte 
de ne pouvoir comprendre ce grand fujet 
dans toute fon étendue : pourquoi vouloir 
retrancher de l’Hiftoire Naturelle de l'homme 
Y'hiftoire 
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l'hiftoire de la partie la plus noble de fon 
être ? pourquoi l’avilir mal-à-propos & vou- 
loir nous forcer à ne le voir que comme un 
animal; tandis qu'il eft en effet d’une nature 
très différente, très difinguée, & fi. fupé- 
rieure à celle des bêtes, qu’il faudroit étre 
aufh peu éclairé qu’elles le font pour pou- 
voir les confondre ? 

Îl eft vrai que l’homme refflemble aux ani- 
maux par ce qu'il a de matériel, & qu’en 
voulant le comprendre dans l’énumération 
de tous les êtres naturels, on eft forcé de 
le mettre dans la clafle des animaux; mais, 
comme je lai déjà fait {entir, la Nature n’a 
ni clafles ni genres, elle ne comprend que 
des individus ; ces genres & ces ciaffes font 
l'ouvrage de notre efprit, ce ne font que 
des idées de convention; & lorfque nous 
mettons l’homme dans l’une de ces clafles, 
nous ne changeons pas la réalité de fon 
être, nous ne dérogeons point à fa noblefle, 
nous n’altérons pas fa condition, enfin nous 
n'ôtons rien à la fupériorité de la nature hu- 
maine fur celle des brutes ,nous ne fai- 
fons que placer l'homme avec ce qui iui ref- 
femble le plus, en donnant même à la partie 
matérielle de fon être Îe premier rang. 

En comparant l’homme avec l'animal , on 
trouvera dans l’un & dans l'autre un corps, 
ue matiere organifée , des fens, de 13 chair 
& du fang, du mouvement &une infinité de 
chofes femblables ; mais toutes ces reflem- 
blances font extérieures , & ne fuffifent pas 
pour nous faire prononcer que la nature de 
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l'homme eft femblable à celle de l’animai : 
pour juger de la nature de l’un & de l’au- 
tre, il faudroit connoître les qualités inte- 
rieures de lPanimal auïli-bien que nous con- 
noiflons les nôtres ; & comme il n’eft pas 
pofhble que nous avons jamais connoiflance 
de ce qui fe pañie à l’intérieur de l'animal, 
comme nous ne faurons jamais de quel or- 
dre , de quelle efpèce peuvent être {es fen- 
fations relativement à celles de l’homme, 
nous ne pouvons juger que par les effets, 
nous ne pouvons que comparer les réfultats 
ges opérations naturelles de l’un & de l’autre. 

Voyons donc ces réfultats en commenr- 
cant par avouer toutes les reflemblances par- 
ticulieres , & en n’examinant que les dife- 
rences , même les plus générales. On con- 
viendra que le plus ftupide des hommes fuf- 
fit pour conduire le plus fpirituel des ani- 
maux ; il le commance & le fait fervir à fes 
ufages , & c’eft moins par force & par 
adreffe que par fupériorité de nature & 
parce qu'il a un projet raifonné , un ordre 
d’attions & une fuite de moyens par lefquels 
il contraint l'animal à lui obéir, car nousne 
voyons pas que les animaux qui font plus 
forts & plus adroits ; commandent aux au- 
tres , & les faflent fervir à leur ufage : les 
plus forts mangent les plus foibles; mais 
cette aftion ne fuppofe qu’un befoin, un ap- 
pétit, qualités fort différentes de celle qui 
peut produire une fuite d’aétions dirigées vers 
Je mème but. Si les animaux étoient doués 
de cette faculté , n’en verrions - nous pas 
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quelques-uns prendre l'empire fur les autres 
& les obliger à leur chercher la nourriture, 
à les veiller , à les garder , à les foulager 
lorfqu'ils font malades ou bieilés ? or il n’y 
a parmi tous les animaux aucune marque de 
cette fubordination ; aucune appareñce que 
quelqu'un d’entreux connoiïfie ou fente Ia 
fupériorité de fa nature fur celle des autres; 
par conféquent on doït penfer qu'ils font en 
effet tous de même nature , & en même 
temps on doit conclure que celle de Phom- 
me eft non-feulement fort au-deflus de celle 
de l'animal , mais qu’elle eft auf tout-à-fair 
différente. : ire . 

L'homme rend par un figne extérieur ce 
qui fe pañe au-dedans de lui, il communi- 
que fa penfée par la parole , ce figne eft 
commun à toute l’efpèce humaine : homme. 
fauvage parle comme l’homme policé , & 
tous deux parlent naturellement , & parlest 
pour fe faire entendre : aucun des añimaux 
n’a ce figne de la penfée ; ce n’eft pas, com- 
me on le croit ordinairement , faute d’orga- 
nes; la langue du fnge a paru aux Anato- 
miftes (f) aufli parfaite que celle de l’hom- 
me : le finge parleroit donc s’il penfoit ; f. 
lordre de fes penfées avoit quelque chofe . 
de commun avec les nôtres, il parieroit no- 
tre langue ; 6: en fuppofant qu'il n’eût que 
des penfées de finges , il parleroït aux au- 
tres finges ; mais on ne les a jamais vus 
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s'entretenir ou difcourir enfemble ; ils n’ont 
donc pas mème un ordre , une fuite de pen- 
fées à leur façon ; bien loin d'en avoir de 
femblables aux nôtres, il ne fe pafle à leur 
intérieur rien de fuivi, rien d’ordonné , puif- 
qu’ils n’expriment rien par des fignes com- 
binés & arrangés; 1ls n’ont donc pas la pen- 
fée , même au plus petit degré. 

Il eft fi vrai que ce n’eft pas faute d'or- 
ganes que les animaux ne parlent pas, qu'on 
en connoît de plufeurs efpèces auxquels on 
apprend à prononcer des mots , & même à 
répéter des phrafes affez longues , & peut- 
être y en auroit-1l un grand nombre d’autres 
auxquels on pourroit , fi l’on vouloit s’en 
donner la peine, faire articuler quelques 
fons (g) , mais jamais on n’eft parvenu à leur 
faire naître l'idée que ces mots expriment; 
ils femblent ne les répéter, & même ne les 
articuler que comme un écho ou une ma- 
chine artificielle les répéteroit ou les articu- 
leroit; ce ne font pas ies puiflances mécani- 
. ques ou les organes matériels , mais c'eft la 
puiffance intelleëtuelle , c’eft la penfée qui 
eur manque. 

C'eft donc parce qu’une langue fuppofe 
une fuite de penfées , que les animaux n’en 
ont aucune; car quand même on voudroit 
leur accorder quelque chofe de femblable à 
nos premieres appréhenfions & à nos fenfa- 


(g) M. Léiïbnitz fait mention d’un chien auquel on 
avoit appris à prononcer quelques mots allemands & 
françois, 
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tions les plus groffieres & les plus machi- 
nales , il paroît certain qu’ils font incapables 
de former cette aflociation d'idées , qui feule 
peut produire la réflexion dans laquelle ce- 
pendant confifte l’effence de la penfée, c’eft 
parce qu’ils né peuvent joindre enfemble au- 
cune idée , qu’ils ne penfent ni ne parlent ; 
c’eft par la même raïon qu'ils n'inventent 
& ne perfettionnent rien: s'ils étoient doués 
de la puiffance de réfléchir , même au plus 
etit degré, ils feroient capables de quelque 
efpèce de progrès, ils acquerroient plus d'in- 
duftrie ; les caftors d’aujourd’hui bâtiroient 
ayec plus d'art & de folidité que ne bâätif- 
foient les premiers caftors ; l’abeïlle perfec- 
tionneroit encore tous les jours la cellule 
qu'elle habite : car fi on fuppofe que cette 
cellule eft auf parfaite qu’elle peut l'être, 
on donne à cet infeéte plus d’efprit que nous. 
n’en avons , on lui accorde une intelligence 
fupérieure à la nôtre, par laquelle il apper- 
cevroit tout d’un coup Île dernier point de 
perfection auquel il doit porter fon ouvrage ; 
tandis que nous-mêmes ne voyons jamais 
clairement ce point, & qu’il nous faut beau- 
coup de réflexions , de temps & d'habitude 
pour perfeétionner le moindre de nos arts. 
D'où peut venir cette uniformité dans 
tous les ouvrages des animaux ? pourquoi 
chaque efpèce ne fait-elle jamais que la mé- 
me chofe de la même façon ? & pourquoi 
chaque individu ne la fait-il ni mieux ni plus 
mal qu'un autre individu ? y a-t-il de plus 
forte preuve que leurs opérations ne font 
que des réfultäts mécaniques & purement 
13 
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matériels? car s'ils avoient la moindre étin- 
celle de la lumiere qui nous éclaire , on 
trouveroit au moins de la variété f on ne 
vosoit pas de la perfe“ion dans leurs ouvra- 
ges, chaque individu de la même efpèce fe- 
roit quelque chofe d’un peu différent de ce 
qu'auroit fait un autre individu ; maisnon, 
tous travaillent fur le même modèle, l’ordre 
de leurs aétions eft tracé dans l'efpèce en- 
tiere , il n'appartient point à l'individu; & 
f lon vouloit attribuer une ame aux ani- 
maux , On feroit obligé à n’en faire qu’une 
pour chaque efrèce , à laquelle chague, indi- 
vidu. participeroïit égelement ; cette ame fe- 
rcit donc néceflairement divifible , par con- 
féquent elle feroit matérielle & fort difé- 
rente de la nôtre. 

Car pourquoi #iettons-nous au contraire 
tant de diverlité & de variété dans nos pro- 
duétions & dans nos ouvrages ? pourquoi 
limitation férvile nous coûte-t-elle plus 
qu'un nouveau deffin ? c’eft parce que no- 
tre ame ef à nous, quelle ef indepen- 
cante de celle d'un autre ; que nous n’a- 
vons rien de commun avec notre efpèce que 
la matiere de notre corps, & que ce neiten 
effet que par les dernieres de nos facultés 
que nous refemblons aux animaux. 

Si les fenfations intérieures appartenoient 
à la matiere & dépendoient des organes cor- 
porelis , ne verrions-nous pas parmi les ani- 
maux de même efpèce , comme parmi les 
hommes, des différences marquées dans leurs 
ouvrages ? ceux qui feroient les mieux orga- 
nifés ne feroient-ils pas leurs nids, ieurs cel- 
lules qu leurs coques d’une maniere plus {8 
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lide , plus élégante, plus commode ? & fi 
quelqu'un avoit plus de génie qu’un autre, 
pourroit-il ne le pas manifefter de cetre fa- 
çon? or tout cela n'arrive pas & n’eft jamais 
arrivé; le plus ou moins de perfeétion des 
organes corporels n'influe donc pas fur la 
nature des fenfations intérieures ; n’en doit- 
on pas conclure que les animaux n'ont point 
de fenfations de cette efpèce , qu’elles ne 
peuvent appartenir à la matiere ni dépendre 
pour leur nature des organes corporels ? ne 
faut-il pas par con‘équent qu'il y ait en nous 
une fubftance différente de la matiere, qui 
foit le fujet & la caufe qui produit & reçoit 
ces fenfations ? 

ais ces preuves de l'immatérialité de 
notre ame peuvent s'étendre encore plus 
loin. Nous' avons dit que la Nature mar- 
che toujours & agit en tout par degrés 
imperceptibles & par nuances ; cette vé- 
-rité , qui d’ailleurs ne fouffre aucune ex- 
ception , fe dément ici tout-a-fait ; il y 
a une diftance infinie entre les facultés 
de l'homme & celles du plus parfait ani- 
mal ; preuve évidente que l’homme eft d’une 
différente nature, que feul il fait une claf- 
fe à part , de laquelle il faut defcendre 
en parcourant un efpace infini avant que 
d'arriver, à celle des animaux ; car ft 
Phomme étoit de l’ordre des animaux, il 
y auroit dans la Nature un certain nombre 
d'êtres moins parfaits que l’homme & plus 
parfaits que l’animal , par lefquels on def- 
cendroit infenfiblement & par nuances de 
Fhomme au finge ; mais cela n’eft pas, on 
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afle tout d'un coup de l'être penfant 4 + 
‘être matériel , de la puiflance intelle&uelle 


à la force mécanique, de l’ordre & du def-. 
fein au mouvement aveugle , de la réflexion” 
à Fappétit. ts 
_ En voilà plus qu'il n'en faut pour nous 
démontrer l’excellence de notre nature 
& la diftance immenfe que la bonté du 
Créateur a mife entre l’homme & la bête: 
Fhomme eft un être raïfonnable , l’animal 
eft un être fans raïon ; & comme ül n'y 
a point de milieu entre le pofñitif & le ne-. 
gatif, comme il n’y a point d'êtres inter- 
médiaires entre l’être-raifonnable & l'être. 
fans raifon, il eft évident que l’homme ef 
d'une nature enriérement différente de celle 
de l'animal , qu'il ne lui reffemble que par 
l'extérieur, & que le juger par cette reflem- 
blance matérielle , c’eft fe laïfler tromper 
par l'apparence , & fermer volontairement 
les veux à la lumiere qui doit nous la faire 
diftinguer de la réalité. 

Après avoir confidéré l'homme intérieur, &z 
avoir démontré la fpiritualité de fon ame , nous. 
pouvons maintenant examiner l’homme ex- 
térieur , & faire l’hiftoire de fon corps ; 
nous en avons recherché l’origine dans 
les chapitres précédens, nous avons expli- 
qué fa formation & fon développement , 
nous avons amené l’homme jufqu'au mo- 
ment de fa naiflauce ; reprenons-le où nous 
l'avons laifié , parcourons les différens âges 
de fa vie, & conduifons-le à cet inftant 
où il doit fe féparer de fon corps , laban- 
donner & le rendre à la mafle commune 
de la matiere à laquelle il appartient. 
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CSI quelque chofe eft capable de nous 
donner une idée de notre foibleffle, c'eit 
Pétat où nous nous trouvons immédiate- 
ment après [a naiflance : incapable de faire 
encore aucun ufage de fes organes & de 
fe fervir de fes fens, l'enfant qui naît a be- 
foin de fecours de toute efpèce , c’eft une 
image de milere & de douleur ; il eft dans 
ces premiers temps plus foible qu'aucun 
des animaux, fa vie incertaine & chance- 
lante paroît devoir finir à chaque inftant, 
il ne peut fe foutenir ni fe mouvoir , à 
peine a-t-il la force néceffaire pour exifter 
& pour annoncer par des gémiflemens les 
fouffrances qu'il éprouve, comme fi la Na- 
ture vouloit l’avertir qu'il eft né pour fouf- 
frir , & qu'il ne vient prendre place dans 
l’efpèce humaine que pour en. partager les 
infirmités & les peines. 

Ne dédaignons pas de jeter les yeux 
fur un état par lequel nous avons tous 
commencé, voycns-nous au berceau, pal- 
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fons même fur le dégoût que peut donner 
le détail des foins que cet état exige, & 
cherchons par quels degrés cette machine 
délicate, ce corps naïiflant & à peine vivant, 
vient à prendre du mouvement, de la con- 
fiftance & des forces. 

L'enfant qui naît , pañle d’un élément dans 
un autre ; au fortir de l’eau qui l’environ- 
noit de toutes parts dans le fein de fa mere, 
il fe trouve expofé à l'air, & il éprouve 
dans l’initant les impreflions de ce fluide ac- 
tif : l’air agit fur les nerfs de l’odorat & fur 
tes organes de Îa refpiration; cette aétion 
produit une fecoufle, une efpèce d’éternue- 
ment qui foulève la capacité de la poitrine, 
& donne à l’air fa liberté d'entrer dans les 
poumons ; 1l dilate leurs véficules & les gon- 
fle , 11 s’y échauffe & s’y raréfie jufqu'a un 
certain degré , après quoi le reflort des fi- 
bres dilatees réagit fur ce fluide léger & le 
fait fortir des poumons. Nous n’entrepren- 
drons pas d’expiiquer ici les caufes du mou- 
vement alternatif & continuel de la refpi- 
ration, nous nous bornerons à parler des 
effets : cette fonétion eft efentielle à l’hom- 
me & à plufeurs efpèces d'animaux, c’eft 
ce mouvement qui entretient la vie; s'il 
ceffe , l’animal périt ; auf la refpiration ayant 
une fois commencé , elle ne finit qu'a la mort; 
& dès que le fœtus refpire pour la premiere 
fois , il continue à refpirer fans interruption < 
cependant on peut croire avec quelque fon- 
dement que le trou ovale ne fe ferme pas 
tout-a-coup au moment de la naiflance, & 
que par conféquent une partie du fang doie 
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continuer à pañler par cette ouverture ; tout 
le fang ne doit donc pas entrer d’abord 
dans les poumons , & peut-être pourroit-ort 
priver de l'air l'enfant nouveau-né pendant 
un temps confdérable , fans que cette pri- 
vation lui causât la mort. Je fis, il y a 
environ dix ans , une expérience fur de 
petits chiens , qui femble prouver la pof- 
fibilité de ce que je viens de dire; j'avois 

ris la précaution de mettre la mere, qui. 
étoit une grofle chienne de l’efpèce des 
plus grands lévriers, dans un baquet rem- 
pli d'eau chaude , & l'ayant attachée de 
façon que les parties de derriere trempoient. 
dans l’eau , elle mit bas trois chiens dans 
cette eau, & ces petits animaux fe trou- 
verent au fortir de leurs enveloppes dans 
un liquide aufli chaud que celui d'où ils 
{ortoient ; on aida la mere dans l’accouche- 
ment, on accommoda & on lava dans cette eau 
les petits chiens , enfuite on les fit pafler 
dans un plus petit baquet rempli de jai 
chaud, fans leur donner le temps de ref- 
pirer. Je les fis mettre dans du lait au lieu 
de les laifler dans l’eau , afin qu'ils puf- 
fetit prendre de la nourriture s'ils en 
avoient befoin ; on les retint dans le laït 
où ils étoient plongés, & ils y demeure- 
rent pendant plus d'une demi-heure , après 
quoi les ayant retirés les uns aprèsles autres , 
je les trouvai tous trois vivans ; ils commen- 
cerent à refpirer & à rendre quelqu'humeur 
par la gueule , je les laïflai refpirer pendant 
_une demi-heure, & enfuite on les replongez 
dans le lait que l’on avoit fait réchaufer pen- 
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dant ce temps ; je les y laiffai pendant une 
feconde demi-heure , & les ayant enfuite 
retirés, il y en avoit deux qui étoient vi- 
goureux, & qui ne paroifloient pas avoir 
fouffert de la privation de l'air, mais le 
trofième me paroifloit être languiffant; je 
ne jugeai pas à propos de le replonger une 
feconde fois, je le fis porter à la mere; 
elle avoit d’abord fait ces trois chiens dans 
lFeau, & enfuite elle en avoit encore fait 
fix autres. Ce petit chien qui étoit né dans 
leau , qui d’abord avoit paflé plus d'une 
emi-heure dans le fait avant d’avoir ref 
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avoir refpiré , n'en étoit pas fort incorm- 
mocé , car il fut bientôt rétabli fous la 
mere , & il vécut comme les autres. Des 
fx qui étoient nés dans l'air , j'en fs 
jeter quatre , de forte qu'il n’en reftoit 
alors à la mere que deux de ces fix , & 
celui qui étoit né dans l’eau. Je continuai 
ces épreuves fur les deux autres qui étotent 
dans le lait, je les laïiffai refpirer une fe- 
conde fois pendant une heure environ , 
enfuite je les fis mettre de nouveau dans 
le lait chaud, où ils fe trouverent plongés 
pour la troifième fois , je ne fais s'ils en 
avalerent ou non; ils refterent dans ce li- 
quide pendant une demi-heure , & lorfqu’on 


les en tira ils paroïfloient être prequ'aufir 


vigoureux qu'auparavant ; cependant les 
ayant fait porter à la mere , l’un des deux 
mourut le même jour, mais je ne pus {a- 
voir fi c’étoit par accident qu pour avoir 
fouffert dans le temps qu'il étoit plongé 


ré, & encore une autre demi-heure après 
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dans la liqueur & qu'il étoit privé de 
l'air; l’autre vécut aufli-bien que le pre- 
mier, & ils prirent tous deux autant d’ac- 
croiflement que ceux qui n’avoient par fubi 
cette épreuve. Je n’ai pas fuivi ces expé- 
riences plus loin , mais j'en ai aflez vu 
pour être perfuadé que la refpiration n’eft 
pas aufh abfolument néceflaire à l'animal 
nouveau-né qu'à l’adulte , & qu'il feroit 
peut-être poflible , en s’y prenant avec 
précaution , d'empêcher de cette façon le 
trou ovale de fe fermer, & de faire par 
ce moyen d'’excellens plongeurs , & des 
efpèces d'animaux amphibies, qui vivroient 
également dans l'air & dans l’eau. 

L'air trouve ordinairement en entrant 
pour la premiere fois dans les poumons de 
l'enfant, quelque obftacle , caufé par la li- 
queur qui s’eft amafñlée dans la trachée-ar- 
tère ; cet obftacle eft plus ou moins grand 
à proportion de la vifcofité de cette liqueur, 
mais l'enfant en naïflant relève fa tète qui 
étoit penchée en avant fur fa poitrine, & 
pat ce mouvement äl alonge le canal de 
a trachée-artère ; l'air trouve place dans 
ce canal au moyen de cet agrandiflement, 
il force la liqueur dans l'intérieur du pou- 
mon ; & en dilatant les bronches de ce 
viicere , il diftribue fur leurs parois la 
mucofté qui s’oppofoit à fon pañlage , le 
fuperflu de cette humidité eft bientôt def- 
féché par le renouvellement de l'air, ou fi 
l'enfant en eft incommodé , il toufle , & 
enfin il s’en débarrafle par l'expe&oration, 
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on la voit couler de fa bouche , car 
il n’a pas encore la force de cracher. 

. Comme nous ne nous fouvenons de rien 
de ce qui nous arrive alors, nous ne pou- 
vons guere juger du fentiment que produit 


Pimpreffion de l’air fur l’enfant nouveau-né; 


il paroït feulement que les gémiflemens & 
les cris qui fe font entendre dans le mo- 
ment qu'il refpire , font des fignes. peu 
équivoques de la douleur que lation de 
l’air lui fait reflentir. L'enfant eft en effet, 
jufqu’au moment de fa naïffance, accoutu- 
me à la douce chaleur d’un liquide tran- 
quiile , & on peut croire que l’a&tion d’un 
fluide dont la température eft inégale , 
ébranle trop violemment les fibres délicates 
de fon corps; il paroït être également fen- 
fible au chaud & au froid , il gémit en 
quelque fituation qu'il fe trouve, & la 
aouleur paroit être fa premiere & fon uni- 
que fenfation. 5 

La plupart des animaux ont encore les 
yeux fermés pendant quelques jours après 
leur naiflance ; l'enfant les ouvre auflitôt 
qu'il eft né, mais ils font fixes & ternes , 
én n'y voit pas ce brillant qu'ils auront 
dans la fuite, ni le mouvement qui ac- 
compagne la vifion ; cependant la lumiere 
qui les frappe, femble faire imprefhon , 

uiique ja prunelle qui a déjà jufqu’à une 
Ébne & demie ou deux de diamètre , s’é- 
trécit ou s'élargit a une lumiere plus for- 
te ou plus foible , en forte qu’on pourroit 
croire qu’elle produit déjà une efpèce de 
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fentiment ; mais ce fentiment eft fort obtus , 
le nouveau-né ne diftingue rien , car fes 
yeux , même en prenant du mouvement, 
ne s'arrêtent fur aucun objet; l'organe ef 
encore imparfait , la cornée eft ridée, & 
peut-être la rétine eft-elle aufli trop molle 
pour recevoir les images des objets & don- 
ner la fenfation de la vue diftinéte. Il pa- 
roit en être de même des autres fens , 
ils n’ont pas encore pris une certaine 
confiftance néceflaire à leurs opérations ; 
& lors même qu'ils font arrivés à cet 
état, il fe pañle encore peaucoup de temps 
avant que l'enfant puifle avoir des fenfa- 
tions juites & complettes. Les fens font 
des efpèces d'inftrumens dont il faut ap- 
prendre à fe fervir ; celui de Ja vue , qui 
paroît être le plus noble & le plus admi- 
rable , eft en même temps le moins {ür & 
le plus ïllufoire; fes fenfations ne produi- 
roient que des jugemens faux , s'ils n’é- 
toient à tout inftant reétifiés par le témoi- 
gnage du toucher; celui-ci eft le fens fo- 
lide , c’eft la pierre de touche & la me- 
fure de tous les autres fens , c’eft le feul 
qui foit abfoiument eflentiel à l'animal , 
c'eft celui qui eft univerfel & qui eft ré- 
pandu dans toutes les parties de fon corps; 
cependant ce fens même n’eft pas encore 
parfait dans enfant au moment de fa 
naiflance , .il donne à la la vérité des {i- 
gnes de douleur par fes gémiflemens & fes 
cris , mais 1l n’a encore aucune expref- 
fion pour marquer le plaifir ; il ne com- 
mence à rire qu’au bout de quarante jours. 
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c'eft auf le temps auquel il commence 
a pleurer , ear auparavant les cris & les 
géemiflemens ne font point accompagnés de 
larmes. Il ne paroïit donc aucun figne 
des paflions fur le vifage du nouveau-né, 
les parties de la face n’ont pas même toute 
la confiftance & tout le reflort néceffaires 
à cette efpèce d’expreffion des fentimens 
de lame ; toutes les autres parties du 
corps encore foibles & délicates , n'ont 
que des mouvemens incertains & mal aflu- 
rés; il ne peut pas fe tenir debout , fes 
jambes & fes cuïfles font encore pliées 
par l'habitude qu'il a contraétée dans le 
{ein de fa mere, 1l n’a pas la force d’é- 
tendre les bras ou de faifir quelque chofe 
avec la main; fi: on l’abandonnoit, il ref- 
teroit couché fur le dos fans pouvoir fe 
retourner. 
En réfléchiflant fur ce que nous venons 
de dire, il paroit que la douleur que l’en- 
fant reflent dans les premiers temps , & 
qu'il exprime par des gémiflemens , n’eft 
qu'une fenfation corporelle , femblable à 
celle des animaux qui gémiflent auf dès 
qu'ils font nés , & que les fenfations de 
l'ame ne commencent à fe manifefter qu’au 
bout de quarante jours ; car le rire & les 
larmes font des produits de deux, fenfations 
intérieures , qui toutes deux dépendent de 
lPaëtion de Fame. La premmere eft une 
émotion agréable qui ne peut naître qu’à la 
vue ou par le fouvenir d’un objet connu, 
aimé & defiré ; l’autre eft un ébranlement 
défagréable, mélé c’attendriflement & d’un 
TYeEtour 
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retour fur nous-mêmes ; toutes deux font des 
pafñons qui fuppofent des connoïfflances , des 
comparaifons & des réflexions ; aufli le rire 
& les pleurs font-ils des fignes particuliers 
à l’efpèce humaine pour exprimer le plaifir 
ou la douleur de l'ame; tandis que les cris, 
les mouvemens & Îles autres fignes des dou- 
leurs & des plaifirs du corps , font communs 
à l'homme &r à la plupart des animaux. 

_ Maïs revenons aux paties matérielles & 
aux affections du corps : la grandeur de l’en- 
fant né à terme eft ordindirement de vingt- 
un pouces ; il en naît cependant de beau- 
coup plus petits, & il y en a même qui n’ont 
que quatorze pouces , quoiqu'ils ayent at- 
teint le terme de neuf mois ; quelques au- 
tres au contraire ont plus de vingt-un pou- 
ces. La poitrine des enfans de vingt-un 
pouces , mefurée fur la longueur du fternum, 
a près de trois pouces, & feulement deux 
lorfque lenfant n’en a que quatorze. À neuf 
mois le fœtus pèfe ordinairement douze li- 
vres , & quelquefois jufqu’à quatorze : Ia 
tète du nouveau-né eft plus groffe à pro- 
portion que le refte du corps ; & cette dif- 
proportion qui étoit encore beaucoup plus 
grande dans le premier âge du fœtus, ne 
difparoït qu'après la premiere enfance : la 
peau de lenfant qui naît, eft fort fine, elle 
paroit rougetre parce qu'elle eft aflez tranf- 
parente pour laifler paroître une nuance 
foible de la couleur du fang ; on prétent 
même que les enfans dont la peau eft îa plus 
rouge en naiflant , font ceux qui dans ls 
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fuite auront fa peau la plus belle &'la plus 
blanche. | 
_ La forme du corps &c des membres de 
Penfant qui vient de naître, n’eft pas bien. 
exprimée , toutes les parties font trop arron- 
dies , elles paroïflent même gonflées forfque 
l'enfant fe porte bien & qu'il ne manque pas 
d’embonpoint. Au bout de trois jours il fur- 
vient ordinairement une jaunifle, & dans ce 
même temps il y a du lait dans les mamel- 
les de l'enfant, qu’on exprime avec les doigts: 
la furabondance des fucs & le gonflement de 
toutes les parties du corps diminuent en- 
fuite peu-à-peu à mefure que l’enfant prend 
de l’accroifiement. 
On voit palpiter dans quelques enfans nou- 
veaux-nés le fommet de la tête à l’endroit de 
la fontanelle ; & dans tous on y peut fentir 
le battement des finus ou des artères du cer- 
veau, fi on y porte la main. Il fe forme au- 
deflus de cette ouverture une efpèce de: 
croûte ou de galie quelquefois. fort épaifle., 
& qu'on eft obligé de frotter avec des brof- 
fes. pour la faire tomber à mefure qu’elle fe 
fèche :il femble que cette produétion qui fe. 
fait au-deflus de l’ouverture du crâne , ait: 
quelau’analogie avec celle des cornes. des. 
animaux, qui tirent auf leur origine d’une: 
ouverture du crâne & de la fubffance du: 
cerveau. Nous ferons. voir dans. la fuite que: 
toutes les extrémités des nerfs deviennent- 
fohdes lorfqu’elles font expofées à l'air, ét 
aue c’eft cette fubfiance nerveufe qui pro- 
dit les ongles, les ergots , les cornes, êrc.. 


de l'Homme. 139 

La liqueur contenue dans lamnios laife 
fur l'enfant une humeur vifqueufe , blanchà- 
tre , & quelquefois aflez tenace pour qu’on 
foit obligé de la détremper avec quelque li- 
queur douce afin de la pouvoir enlever : on 
a toujours dans ce pays-ci la fage précau- 
tion de ne laver lenfant qu'avec des liqueurs 
. tièdes ; cependant des nations entieres , celles 
mème qui habitent les climats froids , {ont 
dans lufage de plonger leurs enfans dans 
l'eau froide aufli-tôt qu'ils font nés, fans qu'il 
leur en arrive aucun mal : on dit même que 
les Lappones laiffent leurs enfans dans Îa 
neige juiqu a ce que le froid les ait faifi au 
point d'arrêter la refpiration , & qu'alors 
elles les plongent dans un bain d’eau chau- 
de ; ils n'en font pas même quittes pour 
être lavés avec fi peu de ménagemerit au 
moment de leur naiïtlance , on les lave en- 
core de la même façon trois fois chaque jour 
pendant la premiere année de leur vie, & 
dans les fuivantes on les baigne trois fois 
chaque femaine dans l’eau froide. Les peu- 
piles du Nord font perfuadés que les bains 
froids rendent les hommes plus forts & plus 
robuftes ; &-c’eft par cette raifon qu'ils les 
forcent de bonne heure à en contraéter l’ha- 
bitude, Ce qu'il y a de vrai, c’eft que nous 
ne connoifions pas aflez jufqu'où peuvent 
s'étendre les limites de ce que notre corps 
eft capable de fouffrir, d'acquérir ou de per- 
dre par l'habitude : par exemple, les Indiens 
de Pifthm: de l'Amérique {e plongent impu- 
nement dans l’eau froide pour fe rafraîchir 
loriqu'ils font en fueur ; leurs femmes les y 
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jettent quand ïls font ivres pour faire pafler 
leur ivreffle plus promptement; les meres fe 
baignent avec leurs enfans dans l’eau froide 
un inflant après leur accouchement : avec 
cet ufage que nous regarderions comme fort 
dangereux , ces femmes périffent très rare- 
ment par les fuites des couches ; au lieu que, 
malgré tous nos foins, nous en voyons périr 
un grand nombre parmi nous. 

Quelques inftans après fa naïiffance l’enfant 
. urine, c’eft ordinairement lorfqu'il {ent la 
chaleur du feu, quelquefois il rend en mé- 
me temps le meconium ou les excrémens qui 
4e font formés dans les inteftins pendant le 
temps de fon féjour dans la matrice; certe 
évacuation ne fe fait pas toujours aufli promp- 
tement , fouvent eîle eft retardée ; mais f 
elle n’arrivoit pas dans l’efpace du premier 
jour, il feroit à craindre que lenfant ne s’en 
trouvât incommodé , & qu'il ne reflentit des 
douleurs de colique : dans ce cas on tâche 
de faciliter cette évacuation par quelques 
moyens. Le meconium eft de couleur noire; 
on connoit que l'enfant en eft abfolument 
débarrañé, lorfaue les excrémens qui fuccé- | 
dent , ont une autre couleur; ils deviennent 
blanchâtres : ce changement arrive ordinai- 
rement le deuxième ou le troifième jour ; 
alors leur odeur eft beaucoup plus mauvaife 
que n’eft celle du #econium , ce qui prouve 
que Ja bile & les fucs amers du corps com- 
mencent à s’y mêler. 

Cette remarque paroïît confrmer ce que 
nous avons dit ci-devant dans le chapitre du 
développement du fœtus, au fujet de la ma- 
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niere dont il fe nourrit; nous avons infinue 
que ce devoit être par intuflufception , & 
qu’il ne prenoit aucune nourriture par la 
bouche : ceci femble prouver que l’eftomac 
& les inteftins ne font aucune fonétion dans 
le fœtus, du moins aucune fonétion fem- 
blable à celles qui s’opèrent dans la fuite 
lorfque la refpiration a commencé à donner 
du mouvement au diaphragme & à toutes les 
parties intérieures fur lefquelles il peut agir, 
puifque ce n’eft qu’alors que fe fait la di- 
geftion & le mélange de la bile & du fuc 
pancréatique avec la nourriture que l’efto- 
mac laifle pafler aux inteftins ; ainfi quoique 
la fécrètion de la bile & du fuc du pancréas 
-fe fafle dans le fœtus, ces liqueurs demeu- 
rent alors dans leurs réfervoirs & ne pañlent 
point dans Îes inteftins , parce qu'ils font, 
auffli-bien que l’eflomac, fans mouvement & 
fans ation , par rapport à là nourriture où 
aux excrèmens qu'ils peuvent contenir. 

On ne fait point tetter l'enfant auffirôt 
qu'il eft né, on lui donne auparavant le temps 
de rendre la liqueur & les glaires qui font 
dans fon eftomac, & le meconium qui eft dans 
fes inteftins : ces matieres pourroient faire 
aigrir le lait & produire un mauvais effet ; 
ainfi on commence par lui faire avaler un 
peu de vin fucré pour fortifier fon eftomac 
&z procurer les évacuations qui doivent le 
difpofer à recevoir la nourriture & à la di- 
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gérer; ce n’eft que dix ou douze heures après 


la naiflance qu’il doit tetter pour la premiere 


fois. 
À. peine l'enfant eft-il forti du fein de fa 
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mere , à peine jouit-il de la liberté de mou: 
voir & d'étendre fes membres , qu’on lur 
donne de nouveaux liens ; on l'emmaillotte , 
on le couche la tête fixe & les jambes alon- 
géees , les bras pendans à côté du corps, il 
eft entouré de linges & de bandages de toute 
efpèce qui ne lui permettent pas de changer 
de fituation ; heureux , fi on ne Fa point 
ferré au point de l’empêcher de refpirer, & 
fi on a eu la précaution de le coucher furlè 
_ côté, afin que les eaux qu'il doit rendre par 
Ra bouche puiflent tomber d'elles - mêmes . 
car il n’auroit pas la liberté de tourner la 
tête fur le côté pour en faciliter l’écoule- 
ment. Les peuples qui fe contentent de cou- 
vrir ou de. vêtir leurs enfans fans les mettre 
au maillot, ne font-ils pas mieux que nous? 
kes Siamois , les Japonois , les Indiens , les 
Nègres , les Sauvages du Canada, ceux de 
Virginie , du Brefil, & ia plupart des peu- 
ples de la partie méridionale de l’Amérique, 
couchent les enfans nus fur des lits de 
coton fufpendus , ou les mettent dans des ef- 
pèces de berceaux couverts & garnis de pel- 
leteries. Je crois que ces ufages ne font pas 
fujets à autant d’inconvéniens que le nôtre: 
on ne peut pas éviter , en emmaillottant les 
enfans, de les gêner au point de leur faire 
reflentir de la douleur; les efforts qu'ils font 
pour fe débarrafier font plus capables de 
orrompre l’aflemblage de leur corps, que iles 
mauvailes fituations où ils pourroient fe met- 
tre eux-mêmes s'ils étoient en liberté. Les 
andages du maillot peuvent être comparés 
aux corrs que L'on fait porter aux filles dans 
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leur jeuneffe : cette efpèce de cuirafle, ce 
vêtement incommode qu'on a imaginé pour 
foutenir la taille & l'empêcher de fe défor- 
mer , caufe cependant plus d'incommodites 
& de difformités qu’il n’en prévient. 

Si le mouvement que les enfans veulent fe 
donner dans le maïllot peut leur être funefte 
linaétion dans laquelle cet état les retient, 
peut aufli leur être nuifible. Le défaut d’exer- 
cice eft capable de retarder l’accroifflement 
des membres .. & de diminuer les forces du 
corps ; ainfi les enfans qui ont la liberté de 
mouvoir leurs membres à leur gré , doivent 
être plus forts que ceux qui font emmail- 
lotte: : c'étoit pour cette raifon que les an- 
ciens Péruviens laïiffoienr les bras libres aux 
enfans dans. un. maillot fort large ; lorfqu'ils 
les en tiroient , ils. les mettoient en liberté 

-dans un trou fait en terre & garni. de linges, 
dans lequel. ils les. defcendoient jufqu'à la 
moitié du corps ;.de cette façon ils avoient Les. 
bras libres, & ils pouvoient mouvoir leurtète 
&c fléchir leur corps à leur gré , fans tom- 
ber & fans fe blefler; dès qu'ils pouvoient 
faire un pas , on leur préfentoit la mamelle 
d’un peu loin comme un appât pour les obli- 
ger à marcher. Les petits Nègres font quel- 
quefois. dans une fituation bien plus fati- 
gante pour tetter ; ils embraffent l’une des 
hanches de la mere avec leurs genoux & 
leurs pieds, & ils la ferrent fi bien qu'ils 
peuvent s’y foutenir fans le fecours des bras 
de la mer, ils s’attachent à la mamelle avec 
leurs mains , & ils la fucent conftamment 
fans fe déranger & fans tomber, malgre les. 
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différens mouvemens de la mere qui pen: 
dant ce temps travaille à fon ordinaire. Ces 
enfans commencent à marcher dès le fecond 
mois ou plutôt à fe trainer fur les genoux 
&c fur les reins ; cet exercice leur donne pour 
la fuite la facilité de courir dans cette fi- 
tuation prefqu'aufh vite que s'ils étoient {ur 
leurs pieds. 

Les enfans nouveaux-nés dorment beau- 
coup, mais leur fommeil eft fouvent inter- 
rompu ; ils ont aufli befoin de prendre fou- 
vent de la {nourriture , on les fait tetter pen- 
dant la journée de deux heures en deux heu- 
res , & pendant la nuit à chaque fois qu'ils 
fe réveillent. Ils dorment pendant la plus 
grande partie du jour & de la nuit dans les 
premiers temps de leur vie , ils femblent 
même n'être éveillés que par la douleur où 
par la faim; auf les plaintes & les cris fuc- 
cèdent prefque toujours à leur fommeil : com- 
me ils font obligés de demeurer dans la mè- 
me fituation dans le berceau , & qu'ils {ont 
toujours contraints par les entraves du mail- 
lot, cette fituation devient fatigante & dou- 
loureufe après un certain temps; ils font 
mouillés & fouvent refroidis par leurs excre- 
mens , dont l’âcreté offenfe la peau qui eft 
fine & délicate, & par conféquent très fen- 
fible. Dans cet état, les enfans ne font que 
des efforts impuifans , ils n’ont dans leur 
foibleffe que lexpreflion des gémiffemens 
pour demander du foulagement : on doit 
avoir la plus grande attention à les fecou- 
rir; ou plutôt il faut prévenir tous ces in- 
convéniens en changeant une partie de leurs 

vêtemens 


de l'Homme, 145 


vétemens au moins deux où trois. fois par 
jour , & même dans la nuit, Ce foin eft fi 
néceflaire que les Sauvages mêmes y font 
attentifs, quoique le linge manque aux Sau- 
vages , & qu'il ne leur foit pas pofible de 
changer aufli fouvent de pelleterie que nous 
pouvons changer de linge ; ils fuppléent à 
ce défaut en mettant dans les endroits con- 
venables quelque matiere affez commune 
pour qu'ils ne foient pas dans la néceflité de 
l’épargner. Dans la partie feptentrionale de 
l'Amérique ,-on met au fond des berceaux une 
bonne quantité de cette poudre que l'en tire 
du bois qui a été rongé des vers, & que 
l’on appelle communément ver-moulu ; les en- 
fans {ont couchés fur ceite poudre &z recou- 
verts de pelleteries. On prétend que cette 
forte &e lit eft aufh douce & aufli molle que 
la plume ; mais ce n’eff pas pour flatter la 
délicatefie des enfans que cet ufage:eft in- 
troduit, c’eft feulement pour les tenir pro- 
pres : en effet, cette poudre pompe l’humi- 
dité; 8 après un certain temps on la re- 
nouvelle. En Virginie , on attache les en-. 
fans nus fur une planche garnie de coton, 
qui eft percée pour l'écoulement des excré- 
mens ; le froid de ce pays devroit centra- 
rier cette pratique qui eft prefque générale 
en Orient, & furtout en Turquie ; au refte, 
cette précaution fupprime toute forte de 
foins, c’eft toujours le moyen le plus sûr 
de prévenir les effets de la négligence or- 
dinaire des nourrices : il n’y a que la ten- 
drefie maternelle qui foit capable de cette 
ÆHijl. nat, Tom. IF. N 
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vigilance continuelle , de ces petites atten- 
tions f1 néceflaires ; peut - on l’efpérer des 
nourrices mercenaires & grofheres ? 

Les unes abandonnent leurs enfans pen- 
dant plufñeurs heures fans avoir la moindre 
inquiétude de leur état ; d’autres font aflez 
cruelles pour n'être pas touchées de leurs 
gémiflemens ; alors ces petits infortunés en- 
trent dans une forte de défefpoir, ils font 
tous les efforts dont ils font capables, ils 
pouflent des cris qui durent autant que leurs 
forces ; enfin ces excès leur caufent des ma- 
ladies ou au moins les mettent dans un état 
de fatigue & d’abattement qui derange leur 
tempérament & qui peut même influer fur 
leur caraëtere. Il eft un ufage dont les nour- 
rices nonchalantes & pareffeufes abufent 
fouvent ; au lieu d'employer des moyens 
eicaces pour foulager l’enfant, elles fe con- 
tentent d'agiter le berceau en le faifant ba- 
lancer fur les côtés, ce mouvement lui don- 
ne une forte de diftraëtion qui appaife {es 
cris; en continuant le même mouvement, 
on l’étourdit , & à la fin on l’endort ; mais 
_ce fommeil forcé n’eft qu'un pailiatif qui ne 
détruit pas la caufe du mal préfent: au con- 
traire, On pourroit caufer un mal réel aux 
enfans en les berçant pendant un trop long- 
temps, on les feroit vomir : peut - être aufh 
que cette agitation eft capable de leur ébran- 
ler la tête & d’y caufer du dérangement. 

Avant que de bercer les enfans , il faut 
être sûr quil ne leur manque rien, & on ne 
doit jamais les agiter au point de les étour- 


de l'Homme. 147 
du : fi en s’appercoit qu'ils ne dorment pas 
aflez , il fuffit d’un mouvement lent & égal 
pour les afloupir; on ne doit donc les ber- 
cer que rarement ; car fi on les y accou- 
tume , ils ne peuvent plus dormir autre- 
ment. Pour que leur fanté foit bonne, il 
faut que leur fommeil foit naturel & long : 
cependant s'ils dormoient trop, il feroit à 
craindre que leur tempérament n’en fouffrit ; 
dans ce cas, il faut les tirer du berceau & 
les éveiller par de petits mouvemens , leur 
faire entendre des fons doux & agréables, 
leur faire voir quelque chofe de brillant. 
C’eft à cet âge que l’on reçoit les premieres 
impreflions des fens, elles font fans doute 
plus importantes que l’on ne croit pour is 
refle de la vie. 

Les yeux des enfans fe portent toujours 
du côté le plus éclairé de l'endroit qu'ils ha- 
bitent ; & s’in’y a que l’un de leurs yeux 
qui puiflé s’y fixer, l’autre n'étant pas exer- 
cé, n'acquerra pas autant de force. Pour 
prévenir cet inconvénient » il faut placer le 
berceau de façon qu’il foit éclairé par les 
pieds , foit que la lumiere vienne d'une fe- 
nêtre ou d’un flambeau : dans cette pofition, 
les deux yeux de l'enfant peuvent la rece- 
voir en même temps, €: acquérir par l’exer- 
cice une force égale : fi l’un des deux yeux 
prend plus de force que l'autre , l’enfant 
deviendra louche ; car nous avons prouvé 
que l'inégalité de force dans les yeux eft la 
caufe du regard louche. { Foyez les Mémoires 
de l’Académie des Scrences , année 1743. 

La nourrice ne doit donner à l'enfant que 
N 2 
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le lait de fes mets pour toute nourri- 
ture, au moins pendant les deux premiers 
mois ; il ne faudroit même lui faire prendre 
aucun autre aliment pendant le troifième & 
le quatrième mois, furtout lorfque fon tem- 
pérament eft foible & délicat. Quelque ro- 
bufte que puifle être un enfant, il pourroit 
enarriver de grands inconvéniens fi on lui 
donnoit d'autre nourriture que le lait de la 
nourrice avant la fin du premier mois. En 
Hollande , en Italie, en Turquie & en gé-. 
néral dans tout le Levant, on ne donne aux 
enfans que le lait des mamelles pendant un 
an entier ; les Sauvages du Canada les allai- 
tent jufau’à l’âge de quatre ou cinq ans, & 
sonde s jufqu'à fix ou fept ans ; dans 
e pays-ci, comme la plupart des nourrices 
l'ont pas nee de lait pour fournir à l’appé- 
n de leurs enfans, elles cherchent à l'épar- ‘ 
gner , & pour cela elles leur donnent un 
aliment compoïé de farine & de lait, même 
dès les premiers jours de leur naïiffance ; 
cette nourriture appaife la faim ; mais l’ef- 
tomac & les inteftins de ces enfans étant à - 
eine ouverts, & encore trop foibles pour 
digérer un aliment groffier & viiqueux , ils 
furent , deviennent malades, & périflent 
pet quefois de cette efpèce di ndigeftion. 
Le jait des animaux peut fuppléer au dé- 
faut de ceiui des femmes; fi 1 les nourrices 
en manquoient dans certains cas, ou sil y 
avoit quelque choïe à crainére pour elles de 
la part de l'enfant, on pourroit lui donner 
à tetter le mamelon d'un animal , afin qu'il 
recüt le lait dans un degré de chaleur tou- 
jours égal & convenable , & furtout afin que 
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fa propre falive fe mélât avec le lait pour 
en faciliter la digeftion, comme cela fe fait 
par le moyen de la fuccion, parce que les 
mufcles qui font alors en mouvement , font 
couler la falive en preflant les glandes & 
les autres vaifleaux. Jai connu à la campa- 
gne quelques payfans qui n’ont pas eu d'au- 
tres nourrices que des brebis ; & ces pay- 
fans étoient aufli vigoureux que les autres. 
Après deux ou trois mois , lorfque l’en- 
fant a acquis des forces, on commence à lui 
donner une nourriture un peu plus folide : 
: on fait cuire de la farine avec du lait, c’eft 
une forte de pain qui difpoie peu-a-peu fon 
eftomac à recevoir le pain ordinaire & les 
autres alimens dont il doit fe nourrir dans 
la fuite. - : ; 
Pour parvenir a l’ufage des alimens folides , 
on augmente peu-à-peu la confftance des 
alimens liquides ; ainfñi après avoir nourri 
l'enfant avec de la farine délayée & cuite 
dans du lait, on lui donne du pain trempé 
dans une liqueur convenable. Les enfans, 
dans la premiere année de leur âge, font 
incapables de broyer les alimens, les dents 
leur macquent, ils n’en ont encore que le 
germe enveloppé dans des gencives fi molles, 
que leur foible réfiftance ne feroit aucun ef- 
fet für des matieres folides. On voit cer- 
taines nourrices , furtout dans le bas peu- 
ple, qui mâchent des alimens pour les faire 
. avaler enfuite à leurs enfans : avant que de 
réfléchir fur cette pratique, écartons toute 
idée de dégout, & foyons perfuadés qu’à cet 
âge les enfans ne peuvent en avoir aucune 
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imprefhon; en effet, ils ne font pas moins 
avides de recevoir leur nourriture de la 
couche de la nourrice , que de fes mamel- 
5 ; au contraire il femble que la Nature 
ait introduit cet ufage dans plufieurs pays 
iort éloignés les uns des autres ; il eft en 
tale, en Turquie & dans prefque toute 
l’Afie; on le retrouve en Amérique, dans 
ies Antilles, au Canada, &c. je ie crois fort 
utile aux enfans, & très convenable à leur 
rat, c'eft le feul moyen de fournir à leur 
tomac toute la fakve aur eft néceflaire 
pour ia digeftion des alimens folides : fi ka 
nourrice mâche du pain, {a falive le détrempe 
& en fait une nourriture bien meilleure que 
s'il étoit détrempé avec toute autre liqueur ; 
cependant cette précaution ne peut être né- 
ceffaire que jufqu’à ce qu'ils puiffent faire 
ufage de leurs dents, broyer les alimens & 
les détremper de leur propre falive. 

Les dents que l’on appelle incifives, font 
au nombre de huit, quatre au devant de 
chaque mâchoire ; leurs germes fe dévelop- 
pent ordinairement les premiers, communé- 
ment ce n’eft pas plutôt qu'a l’âge de fept. 
mois , fouvent à celui de huit ou dix mois, 
&x d’autres fois à la fin de la premiere année. 
Ce développement eft quelquefois très pré- 
maturé ; on voit aflez fouvent des enfans 
naitre avec des dents aflez grandes pour 
déchirer le fein de leur nourrice : on à aufit 
trouvé des dents bien formées dans des fœ- 
tus long-temps avant le terme ordinaire de la 
naiflance. 

Le germe des dents eft d'abord contenu 
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&ans Palvéole & recouvert par la gencive ; 
en croiffant il poufle des racines au fond de 
l’alvéole , & il s'étend du côté de la gencive. 
Le corps de la dent prefle peu-à-peu contre 
cette membrane, & la diftend au point de 
la rompre & de la déchirer pour pafler au 
travers ; cette opération, quoique naturelle, 
ne fuit pas les loix ordinaires de la Nature, 
qui agit à tout infiant dans le corps humain 
{ans y caufer la moindre douleur, & même 
fans exciter aucune fenfation,; ici il fe fait 
un effort violent & douloureux qui eft ac- 
compagné de pleurs & de cris, & qui a 
quelquefois des fuites fâcheufes ; les enfans 
perdent d'abord leur gaieté & leur enjoue- 
ment, on les voit triftes & inquiets, alors 
leur gencive eft rouge & sonflée, & enfuite 
eiieblanchit lorfque la prefion eft au point d'in- 
tercepter le cours du fang dans les vaifeaux ; 
ils y portent le doigt à tous momens pout tâcher 
d’appaifer la démangeaifon qu'ils y reffentent ; 
on leur facilite ce petit foulagement en met- 
tant au bout de leur hochet un morceau 
d'ivoire ou de corail, ou de quelque autre 
corps dur & poli; ils le portent d'eux-mêmes 
a leur bouche &c ils le ferrent entre les gen- 
cives à l'endroit douloureux : cet effort 
oppofe à celui de la dent, relâche la gencive 
& calme la douleur pour un inftant; il con- 
tribue aufli à l’aminciflement de la mem- 
brane de la gencive, qui étant preflée des 
deux côtés à la fois, doit fe rompre plus 
aifément, mais fouvent cette: rupture ne fe 
fait qu'avec beaucoup de peine & de danger. 
La Nature s’oppofe a EE ne fes propres 
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forces ; lorfque les gencives font plus fermes 
qu’à l'ordinaire par la folidité des fibres dont 
eiles font tiflues, elles réfiftent plus long- 
temps à la preffion de la dent; alors l'effort 
eft fi grand de part & d'autre, qu'il caufe une 
inflammation accompagnée de tous fes fymp- 
tômes, ce qui eft, comme on le fait, capa- 
ble de caufer la mort : pour prévenir ces 
accidens on a recours à l’art, on coupe la 
gencive {ur la dent ; au moyen de cette petite 
opération , la tenfion & l'inflammation de 
la gencive ceflent, & la dent trouve un libre 
pañlage. 

Les dents canines font à côté des incifives 
au nombre de quatre ; elles fortent ordinai- 
rement dans. le neuvième ou le dixième mois. 
Sur la fin de la premiere ou dans le courant 
de la feconde année, on voit paroiître feize 
autres dents que l’on appelle zolzires ou mache- 
heres , quatre à côté de chacune des canines. 
Ces termes pour la fortie des dents, varient; 
on prétend que celles de la màchoïire fupé- 
rieure paroiflent ordinairement plutôt, ce- 
pendant il arrive aufi quelquefois qu'elles 
lortent plus tard que celles de la màchoire 
inférieure. 

Les dents incifives , les canines & les 
quatre premieres mâchelieres tombent natu- 
rellement dans la cinquième, la fixième ou 
la feptième année; mais elles font rempla- 
cées par d’autres qui paroiflent dans la fep- 
tième année, fouvent plus tard, & qauel- 
quefois elles ne fortent qu'à l’âge de 
puberté ; la chûte de ces feize dents eft 
£aufée par le développement d’un fecond 
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germe placé au fond de l’alvéole, qui em 
croiflant les poufle au dehors ; ce germe 
manque aux autres machelieres, aufli ne tom- 
bent-elles que par accident, & leur perte 
n’eft prefque jamais réparée. 

Il y a encore quatre autres dents qui font 
placées à chacune des deux extrémités des 
mâchoires ; ces dents manquent à plufieurs 

erfonnes , leur développement eft plus tar- 
dif que celui des autres dents : il ne fe fait 
ordinairement qu’à l’âge de puberté, & quel- 
quefois dans un âge beaucoup plus avance, 
on les à nommées dents de fageffe ; elles pa- 
roiflent fucce#ivement l’une après l'autre 
ou deux en même temps, indifféremment en 
haut ou en bas, & le nombre des dents ea 
général ne varie-que parce que celui des 
dents de fagefle n’eft pas toujours le même; 
de -là vient la différence de ving-huit à 
.trente-deux dans le nombre total des dents: 
on croit avoir obiervé que les femmes en 
ont ordinairement moins que les hommes. 

Quelques Auteurs ont prétendu que les dents 
croïffoient pendant tout le cours de la vie, 
& qu’elles augmenteroient en longueur dans 
l’homme, comme dans certains animaux, à 
mefure qu'il avanceroit en âge, fi le frot- 
tement des alimens ne les ufoit pas conti- 
nuellement; mais cette opinion paroit être 
démentie par l'expérience, car les gens qui 
ne vivent que d’alimens liquides, n'ont pas 
les dents plus longues que ceux qui mangent 
des chofes dures; & fi quelque chofe eft ca- 
pable d’ufer les dents, c’eft leur frottement 
mutuel des unes contre les autres plutôt que 
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celui des alimens; d’ailleurs on a pufe tromper 
au fujet de l’accroifiement des dents de quel- 
ques animaux, en confondant les dents avec 
les défenies ; par exemple, les défenfes des 
fangliers croiflent pendant toute la vie-de 
ces animaux ; il en eft de même de celles 
de lPéléphant : mais il eft fort douteux que 
leurs dents prennent aucun accroiflement 
lorfqu'elles {ont une fois arrivées à leur 
grandeur naturelie. Les défenfes ont beau- 
coup plus de rapport avec les cornes qu’a- 
vec les dents, mais ce n’eft pas ici le lieu 
d'examiner ces différences ; nous remarque- 
rons feulement que les premieres dents ne 
font pas d’une fubftance auf {olide que 
left celle des dents qui leur fuccèdent; ces 
premieres dents n'ont auf que fort peu de 
raciné, elles ne font pas infixées dans Îa 
machoire & elles s’ébranlent très aifément. 

Bien des gens préténdent que les cheveux 
que lenfant apporte en naïiflant, font tou- 
jours bruns, mais que ces premiers cheveux 
toinbent bientôt, & qu’ils font remplacés par 
d’autres de couleur différente : je ne fais ficette 
remarque eft vraie; prefque tous les enfans 
ont les cheveux blonds, & fouvent prefque 
blancs; quelques-uns les ont roux, & d’au- 
tres les ont noirs, mais tous ceux qui doi- 
vent être un jour blonds, châtains ou bruns, 
ont les cheveux plus ou moins blonds dans 
le premier âge. Ceux qui doivent être blonds 
ont ordinairement les yeux bleus ; les roux 
ont les yeux d’un jaune ardent, les bruns 
d’un jaune foible & brun; mais ces couleurs 
ne font pas bien marquées dans les yeux 
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des enfans qui viennent de naître, ils ont 
alors prefque tous les yeux bleus. 

Lorfqu'on laïffe crier les enfans trop fort 
& trop loïg-temps, ces efforts leur caufent 
des defcentes qu'il faut avoir grand foin de 
rétablir promptement par un bandage, ils 
guériflent afément par ce fecours; mais fi 
Jon négligeoit cette incommodité, ils fe- 
roient en danger de la garder toute leur vie. 
Les bornes que nous nous fommes prefcri- 
tes, ne permettent pas que nous parlions 
des maladies particulieres aux enfans ; je re 
ferai fur cela qu'une remarque, c’eft que 
les vers &z les maladies vermineufes aux- 
quelles ils font fujets, ont une caufe bien 
marquée dans la qualité de leurs alimens ; 
le lait eff une efpèce de chyle, une nour- 
riture dépurée qui contient par conféquent 
plus de nourriture réelle, plus de cette ma- 
tiere organique & produétive dont nous avons 
tant parlé, & qui lorfqu’elle n’eft pas digé- 
rée par l’efflomac de l'enfant pour fervir à fa 
nutrition & à Faccroïiflement de fon corps, 
prend, par l’activité. qui lui eft effentielle, 
d’autres formes, & produit des êtres ani- 
més, des vers en fi grande quantité, que 
l'enfant eft fouvent en danger d’en périr. En 
permettant aux enfans de boire de temps 
en temps un peu de vin, on préviendroit 
| peut-être une partie des mauvais effets que 
caufent les vers; carles liqueurs fermentées 
s’oppofent à leur génération, elles contier- 
nent fort peu de parties organiques & nu- 
tritives ; & c'eft principalement par fon ac- 
tion fur les folides , que Le vin donne des 
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forces: il nourrit moins le corps qu'il ne 
le fortifie; au refte, la plupart des enfans 
aiment le vin, ou du moins s’accoutument 
fort aifément à en boire. | 

Quelque délicat que lon foit dans l’en- 
fance , on eft à cet âge moins fenfble au 
froïd que dans tous les autres temps de la 
vie ; la chaleur intérieure eft apparemment 
plus grande ; on fait que le pouls des enfans 
eft bien plus fréquent que celui des adultes, 
cela feul fufiroit pour faire penfer que la 
chaleur intérieure eft plus grande dans la 
même proportion, & l’on ne peut -guere 
douter que les petits animaux n’ayent plus 
de chaleur que les grands par cette mème 
raifon; car la fréquence du battement du 
cœur & des artères eft d'autant plus grande 
que l'animal eft plus petit; cela s’obferve 
dans les différentes efpèces aufli-bien que 
dans la même efpèce; le pouls d’un enfant 
ou d'un homme de petite ftature eft plus fre- 
quent que celui d'une perfonne adulte ou 
d’un homme de haute taille; le pouls d'un 
bœuf eft plus lent que celui d’un homme, & 
celui d’un chien eft plus fréquent ; & Îles 
battemens du cœur d’un animal encore plus 
petit, comme d'un moineau, fe fuccèdent 
fi promptement qu'a peine peut - on les 
compter. 

La vie de l’enfant eft fort chancelante juf- 
qu’à l'âge de trois ans; mais dans les deux 
ou trois années fuivantes elle s’aflure, & 
l'enfant de fix ou fept ans eft plus afluré de 
vivre, qu'on ne l’eft à tout autre âge : en 
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confultant les nouvelles tables ( 2) qu’on a 
faites à Londres fur les degrés de la morta- 
lité du genre humain dans Îles différens âges, 
il paroïit que d’un certain nombre d’enfans 
nés en même temps, il en meurt plus d’un 
quart dans la premiere année, plus d’un tiers 
en deux ans, &c au moins la moitié dans les 
- trois premieres années. $i ce calcul étoit 
jufte , on pourroit donc parier lorfqu’un en- 
fant vient au monde, qu'il ne vivra que 
trois ans, obfervation bien trifte pour l’ef- 
pèce humaine; car on croit vulgairement 
qu'un homme qui meurt à vingt-cinq ans, 
doit être plaint fur fa deftinée & fur le peu 
de durée de fa vie; tandis que, fuivant ces 
tables , la moitié du genre humain devroit 
périr avant l’âge de trois ans ; par confe- 
quent tous les hommes qui ont vécu plus 
de trois ans, loin de fe plaindre de leur 
fort, devroient fe regarder comme traités 
plus favorablement que les autres par le 
Créateur. Mais cette mortalité des enfans 
_n’eft pas à. beaucoup près aufh grande par- 
tout, qu'elle Veft à Londres; car M. Dupré: 
de St. Maur s’eft afluré par un grand nom- 
bre d’obfervations faites en France, qu’il faut 
fept ou huit années pour que la moitié des 
enfans nés en même témps foit éteinte; on 
peut donc parier en ce pays qu’un enfant 
qui vient de naître vivra fept ou huit ans, 


{h) Voyez les Tables de M, Simpfon , publiées à 
Londres en 1742. 
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Lorfque l'enfant a atteint l’âge de cinq, fix 
ou fept ans, il paroît par ces mêmes obfer- 
vations que fa vie eft plus aflurée qu’à tout 
autre âge, car-on peut parier pour quarante- 
deux ans de vie de plus; au lieu qu'a me- 
fure que l’on vit au-delà de cinq, fix ou 
fept ans, le nombre des années que l’on peut 
efpérer de vivre, va toujours en diminuant , 
de forte qu'à douze ans on ne peut plus 
parier que pour trente-neuf ans, à vingt 
ans pour trente-trois ans & demi, à trente 
ans pour vingt-huit années de vie de plus, 
& ainfi de fuite jufqu’à quatre-vingt-cinq ans 
qu'on peut encore parier raifonnablement de 
vivre trois ans. ( Woyez ci-après les Tables 
far les probabilités de la vie humaine }. 

Il y a quelque chofe d’aflez remarquable 
dans laccroifiement du corps humain ; le 
fœtus dans le fein de fa mere croît toujours 
de plus en plus jufqu'au moment de la naïf- 
fance , l'enfant au contraire croit toujours 
de moins en moins jufqu’a l’âge de puberté, 
auquel il croît pour ainfi dire tout-à-coup , 
& arrive en fort peu de temps à la hauteur 
quil doit avoir pour toujours. Je ne parle 
pas du premier temps après la conception, 
ni de l’accroiflement qui fuccède immédia- 
tement à la formation du fœtus; je prends 
le fœtus a un mois, lorfque toutes les parties 
{ont développées; il a un pouce de hauteur 
alors, à deux mois deuxpouces un quart ,à trois 
mois trois pouces & demi, à quatre mois cinq 
pouces & plus, à cinq mois fix pouces & demi 
ou fept pouces, à fix mois huit pouces & demi 
ou neuf pouces, à fept mois onze pouces 
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 & plus, à huit mois quatorze pouces, à neuf - 
mois dix-huit pouces. Toutes ces mefures 
varient beaucoup dans les différens fujets, & 
ce n’eft qu’en prenant les termes moyens que 
je les ai déterminées : par exemple, il naït 
des enfans dé vingt-deux pouces & de qua- 
torze, j'ai pris dix-huit pouces pour le terme 
moyen , il en eft de même des autres mefures; 
mais quand il y auroit des variétés dans cha- 
que mefure particuliere , cela feroit indiffée- 
rent à ce que j'en veux conclure ; le réful- 
_tat fera toujours que le fœtus croit de plus 
en plus en longueur, tant qu'il eft dans le 
{ein de fa mere. Mais s'il a dix-huit pouces 
en naiflant , il ne grandira pendant les douze 
mois fuivans que de fix ou fept pouces au 
plus, c’eft-à-dire qu’a la fin de la premiere 
année il aura vingt-quatre ou vinqt-cinq pou- 
ces , à deux ans 1} n’en aura que vingt-huit ou 
vinot-neuf, atrois ans trente ou trente-deux 
au plus, & enfuite il ne grandira guere que 
d'un pouce & demi ou deux pouces par 
an juiqu’à l’âge de puberté. Ainf le fœtus 
croît plus en un mois {ur la fin de fon féjour 
ans la matrice, que l’enfant ne croit en 
un an jufqu’à cet âge de puberté, où la Na- 
ture femble faire un effort pour achever de 
développer & de perfettionner fon ouvrage, 
en le portant pour ainfi dire, tout-à-coup 
au dernier degré de fon accroifflement. 

Tout le monde fait combien il eft impor- 
tant pour la fanté des enfans de choifir de 
bonnes nourrices ; il eft abfolument néceflaire 
qu’elles foient faines & qu’elles fe portent 
bien ; on n’a que trop d'exemples de la com- 
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- munication réciproque de certaines maladies 
de la nourrice à l’enfant, & de l’enfant à la 
nourrice ; il y a eu des villages entiers dont 
tous les habitans ont été infeétés du virus véne- 
rien que quelques nourrices malades avoient 
cemmuniqué en donnant à d’autres femmes 
leurs enfans à allaiter. 

Si les meres nourrifoient leurs enfans , il 
y à apparence qu'ils en feroient plus forts 
& plus vigoureux, le lait de leur mere doit 
leur convenir mieux que le lait d’une autre 
femme, car le fœtus fe nourrit dans la ma- 
trice d’une liqueur laiteufe qui eft fort fembla- 
-ble au laitqui fe forme dans les mamelles ; l’en- 
fant eft donc déja, pour ainfi dire, accoutumé 
au lait de fa mere, au lieu que le lait d’une 
æutre nourrice eft une nourriture nouvelle 
pour lui, & qui eft quelquefois aflez diffe- 
rente de la premiere pour qu’il ne puifle pas 
s’y accoutumer; Car on voit des enfans qui 
ne peuvent s’accommoder du lait de certaines 
femmes, ils maigrifient, ils deviennent lan- 
Sœuiflans & malades; dès qu'on s’en apperçoit, 
1l faut prendre une autre nourrice; fi lon na 
pas cette attention, ils périflent en fort peu 
de temps. | 
Je ne puis m'empêcher d’obferver ici que 
lJ'ufage ou l’on eft de raflembler un grand 
nombre d'enfans dans un même lieu, comme 
dans les hôpitaux des grandes villes, eft ex- 
trémement contraire au principal objet qu’on 
doit fe propofer, qui eft de les conferver; 
la plupart de ces enfans périfient par une 
efpèce de fcorbut ou par d'autres maladies 
qui leur font communes à tous, Te 
ils 
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ils nè feroient pas fujets s'ils étoient ele: 
vés féparément les uns des autres, ou du 
moins s'ils étoient difiribués en plus petit 
nombre dans différentes habitations à !a ville, 
& encore mieux à la campagne. Le même 
revenu fufhroit fans doute pour les entre- 
tenir, & on éviteroit la perte d’une infinité 
d'hommes, qui, comme l'on fait, font la 
vraie richefle d’un Etat. 

Les enfans commencent à bégayer à douze 
ou quinze mois ; la voyelle qu'ils articulent 
le plus aifément eft l_4, parce qu'il ne faut 

pour cela qu'ouvrir les lèvres & poufler un 
fon; l’E fuppofe un petit mouvement de 
plus, la langue fe relève en haut en même 
temps que les lèvres s'ouvrent; il en eit de 
même de [l7, la langue fe relève encore 
plus, & s'approche des dents de la mâchoire fu- 
périeure ; l'O demande que la langue s’abaifle, 

& que les lèvres fe ferrent ; il faut qu’elles 
s’alongent un peu, & qu’elles fe ferrent en- 
core plus pour prononcer l’U. Les premie- 
res confonnes que les enfans prononcent, 
font auf celles qui demandent le moins de 
mouvement dans les organes ; le B, l'M & 
le P font les plus aifées à articuler; il ne 
faut pour le B & le P, que joindre les deux 
lèvres & les ouvrir avec vitefle, & pour l’'M 

les ouvrir d’abord & enfuite les joindre avec 

vitefle : l’articulation de toutes les autres 
confonnes fuppofe des mouvemens plus com- 

_ pliqués que ceux-ci, & il y a un mouve- 

ment de la langue dans le C, le D,le G, 

FLSENS Te Q5 PR PS8 le T: il faut 
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pour articuler VF un fon continué plus long- 
temps que pour les autres confonnes ; ainfr 
de toutes les voyelles l°4 eft la plus aïîfée, 
& de toutes les confonnes le B, le P & 
PM font aufi les plus faciles à articuler : il 
n'eft donc pas étonnant que les premiers - 
mots que les enfans prononcent, foient com- 
pofés de cette voyelle & de ces confonnes ; 
& l’on doit cefler d'être furpris de ce que 
dans toutes les Fangues & chez tous Îles 
peuples les enfans commencent toujours par 
bégayer Babz, Mama, Papa; ces mots ne 
font, pour ainfi dire , que les fons les plus 
naturels à l’homme, parce qu’ils font les 
plus aïfés à articuier; les lettres qui les 
compofent, ou plutôt les carafteres qui les 
repréfentent, doivent exifter chez tous les: 
peuples qui ont l'écriture ou d’autres fignes: 
pour renréfenter les fons. 

On doit feulement obferver que les fons 
de quelques confonnes étant à-peu-près fem- 
blables, comme celui du B & du P, & celus 
du € & de VS, où du ÆX ou du Q dans de 
certains cas, celui du D ou du T7, celui de 
VF & de l’7 confonne, celui du &G & de lF 


pas ; mais il y aura toujours un B ou un 
P, un € ou une S, un € ou bien un Æ ou 
un © dans d’autres cas, un D'ou un T, 
une F ou un 7 confonne, un G ou un 
confonne , une Z ou une À; & il ne peut 
guere y avoir moins de fix où iept confon-. 
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nes dans le plus petit de tous les alphabets , 
parce que ces fix ou fept tons ne fuppofent 
pas des mouvemens bien compliqués , & qu'ils 
{ont tous très fenfiblement différens entr'eux. 
Les enfans qui n’articulent pas aifément VAR, 
y fubftituent l’Z; au lieu du T ils articu- 
lent le D , parce qu’en effet ces premieres 
lettres fuppoient dans les organes des mou-. 
vemens plus difhciles que les dernieres; & 
c’eft de cette différence & du choix des con- 
fonnes plus ou moins difficiles à exprimer, 
que vient la douceur ou la dureté d’une lan- 
gue ; mais il eft inutile de nous étendre fur 
ce fujet. | 

Il y a des enfans qui à deux ans pronon- 
cent diftinétement & répètent tout ce qu’on 
leur dit, mais la plupart ne parlent qu’à 
deux ans & demi, & très fouvent beaucoup 
plus tard; on remarque que ceux qui com- 
mencent à parler fort tard, ne parlent jamais 
auff aifément que les autres ; ceux qui par- 
lent de bonne heure, font en état d’appren- 
dre à lire avant trois ans; j'en ai connu 
quelques-uns qui avoient commencé à ap- 
prendre à lire à deux ans, qui lifoient à mer- 
veille ä quatre ans. Au refte on ne peut guere 
décider s’il eft fort utile d'inftruire les en- 
fans d’auffñi bonne heure, on a tant d'exem- 
ples du peu de fuccès de ces éducations pré- 
maturées , on a vu tant de prodiges de qua- 
tre ans, de huit ans, de douze ans, de feize 
ans, qui n’ont été que des fots ou des hom- 
mes fort communs à vingt-cinq où à trente 
ans , qu'on feroit porté à croire + la meik 
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leure de toutes les éducations eft celle qué 
eft la plus ordinaire, celle ‘par laquelle or 
ne force pas la Nature, celle qui eft la moins 
févere, celle qui eit la plus proportionnée, 
j= ne dis pas aux forces, mais à la foiblefle 
de l’enfant, | 


sESSSSSssSsSSsssse 
HISTOIRE NATURELLE 


DE l’'HOMME. 


+ De la Puberte. 


Puberté accompagne ladolefcence &c 
de la jeuneffe. Jufqu’alors la. Nature 
roît avoir travaillé que pour la con- 


elle ne fournit à l’enfant que ce qui lui eft ne- 
ceffaire pour fe nourrir & pour croître ; ik 
vit ou piutôt il végète d’une vie particu- 
liere , toujours foible | renfermée em lui- 
mème, & qu'il ne peut communiquer ; mais 
bientôt les principes de vie fé multiphient, 
il a non-feulement tout ce_ qu'il lui faut 
pour être, mais encore de quoi donner 
ext à d’autres : cette furabondance de 
vie, fource de la force & de la fanté, ne 
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pouvant plus être contenue au-dedans, cher- 
che à fe répandre au-dehors , elle s'annonce 
par plufieurs fignes ; l’âge de la Puberté eft 
le printemps de la Nature, la faifon des plai- 
firs. Pourrons - nous écrire l’hiftoire de cet 
âge avec aflez de circonfpettion pour ne 
réveiller dans l'imagination que des idées 
philofophiques ? la Puberté , les circonitan- 
ces qui l’accompagnent , la circoncifion , l& 
caftration, la virginité , limpuiflance , font 
cependant trop eflentielles à l’hifloire de 
l’homme pour que nous puiflions fupprimer 
les faits qui y ont rapport ; nous tàcherons 
feulement d'entrer dans ces détails avec 
cette fage retenue qui fait la décence du 
ftyle , & de les préfenter comme nous les 
avons vus nous-mêmes, avec cette indiffé- 
rence philofophique qui détruit tout fenti- 
ment dans l’exprefion, & ne laiffe aux mots 
que leur fimple fignification. 

La circoncifñon eft un ufage extrèmement 
ancien , 6: qui fubfñfle encore dans la plus 
grande partie de l’Afe. Chez les Hébreux, 
cette opération devoit fe faire au bout de 
huit jours après la naïiffance de l'enfant ; en 
Turquie on ne la fait pas avant l’âge de fept 
ou huit ans , & même on attend fouvent jui- 
qu'a onze ou douze ; en Perfe , c’eft à l’âge 
‘de cinq ou fix ans : on guérit la plaie en y 
appliquant des poudres cauftiques ou aftrin- 
gentes, & particuhérement du papier brülé, 
qui eft, dit Chardin, le metïlleur remède : il 
ajoute que la circoncifion fait beaucoup de 
douleur aux perfonnes âgées , qu'elles font 
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obligées de garder la chambre pendant trois 
femaines ou un mois , & que quelquefois 
elles en meurent. : 

Aux ifles Maldives on circoncit les enfans 
à l’âge de fept ans, & on les baigne dans 
la mer pendant fix ou fept heures avant l’o- 
pération, pour rendre la peau plus tendre & 
plus molle. Les [fraélites fe fervoient d'un 
couteau de pierre ; les Juifs confervent en- 
core aujourd'hui cet ufage dans la plupart 
de leurs fynagogues ; mais les Mahometans 
fe fervent d’un couteau de fer ou d’un ra- 
{oir. 

Dans certaines maladies on eft obligé de 
faire une opération pareille à la circonci- 


fion ( Voyez l’Anatomie de Dionis, Dem. 4 ).. 


On croit que les Turcs & pluñeurs autres 
peuples chez qui la circoncifon eft en ufa- 
ge, auroient naturellement le prépuce trop 
Jong fi on n’avoit pas la précaution de le 
couper. La Boulaye dit qu'il a vu dans les 
déferts de Méfopotamie & d'Arabie, le long 
des rivieres du Tigre & de l’Euphrate, quan- 
tité de petits garçons Arabes qui avoient le 
prépuce fi long, qu'il croit que fans le ïe- 
cours de la circoncifion ces peuples feroient 
inhabiles à la génération. 

La peau des paupieres eft auf plus lon- 
gue chez les Orientaux que chez les autres 
peuples; & cette peau eft, comme l’on fait, 
- d'une fubftance femblable à celle du prée- 


puce; mais quel rapport y a-t-il entre l’ac- 
croifflement de ces deux parties f1 éloignées? 


Une autre circoncifion eft celle des flles. 


4 ss 
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elle feur eft ordonnée comme aux garçons 
en quelques pays d'Arabie & de Perfe , com- 
me vers le golfe Perfique & vers la mer 
Rouge ; mais ces peuples ne circoncifent les 
filles que quané elles ont pañlé Pâge de la 
Puberté, parce qu'il n’y a rien d’excédent 
avant ce temps-là. Dans d’autres climats cet 
accroiflement trop grand des nymphes eft 
bien plus prompt ; &il eft fi général chez de 
certains peuples, comme ceux de la riviere 
de Benin, qu'ils font dans l’ufage de circon- 
cire toutes les filles aufli-bien que les gar- 
çons huit ou quinze jours après leur naïif- 
 fance ; cette circoncifion des filles eft même 
rès ancienne en Afrique ; Hérodote en parle 
comme d’une coutume des Ethiopiens. 
La cireoncifion peut done être fondée fur 
Ja néceffité , & cet ufage a du moins pour 
objet la propreté ; mais Pinfibulation & la 
<aftration ne peuvent avoir d'autre origine 
que la jaloufie. Ces opérations barbares &c 
ridicules ont été imaginées par des efprits 
noirs & fanatiques , qui par une bafle envie 
contre le genre-humain ont diété des loix trif- 
tes & cruelles, où la privation fait la vertu, 
& la mutilation le mérite. 1e 
L'infibulation pour les garçons fe fait en 
tirant le prépuce en avant ; on le perce & 
on le traverfe par un gros fil que l’on y 
hiffe jufqu’a ce que les cicatrices des trous 
foient faites ; alors on fubftitue au fil un an- 
neau afez grand qui doit refter en place auf 
long-temps qu'il plait à celui qui a ordonné 
Fopération , &c quelquefois toute la vie, 
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Ceux qui parmi ies moines orientaux font 
vœu de chafteté, portent un très gros an- 
neau pour fe mettre dans l’impothbilité d'y 
manquer. Nous parlerons dans la fuite de 
Pinfibulation des filles : on ne peut rien ima- 
giner de bizarre & de ridicule fur ce fujet 


que les hommes n’ayent mis en pratique, 


ou par paflion ou par fuperftition. 

Dans Fenfince il n’y a quelquefois qu’un 
tefticule dans le fcrotum , & quelquefois 
point du tout : on ne doit cependant pas tou- 
jours juger que les jeunes gens qui font 
dans l’un ou l’autre de ces cas , foient en 
etet privés de ce qui paroiït leur manquer; 
il arrive affez fouvent que les tefticules font 
retenus dans l'abdomen ou engagés dans les 
anneaux des mufcles : mais fouvent ils fur- 
montent avec le temps les obftacles qui les 
arrêtent, & ils defcendent à leur place or- 
dinaire ; cela fe fait naturellement à l’âge 
de huit ou dix ans ou même à l’âge de pu- 
berte : ainfi on ne doit point s'inquiéter pour 
les enfans qui n’ont point de tefticules ou qui 
n’en ont qu'un, Les adultes font rarement 
dans le cas d’avoir les teflicules cachés ; ap- 
paremment qu'à l’âge de puberté la Nature 
fait un effort pour les faire paroïître au-de- 
hors ; c’eft aufñ quelquefois var l'effet d’une 
maladie ou d’un mouvement violent, teï 
qu'un faut ou une chüte, &c. Quand même 
les tefticuies ne {e manifeftent pas , on n’en 
eift pas moins propre à la génération; l’on a 
même obferveé que ceux qui font dans cet 
état ont plus de vigueur que les autres. 
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Ïl fe trouve des hommes qui n'ont réelle- 
ment qu'un tefticule ; ce défaut ne nuit point 
à la génération: l’on a remarqué que le tef- 
ticule qui eft feul, eft alors beaucoup plus 
gros qu’à l'ordinaire. Îl y a aufli des hom- 
mes qui en ont trois ; ils font, dit-on, beau- 
coup plus vigoureux & plus forts de corps 
que les autres. On peut voir par lexemple 
ées animaux combien ces parties contribuent 
à la force & au courage; quelle différence 
entre un bœuf & un taureau, un bélier & 
un mouton, un coq & un chapont! | 

L’ufage de la caftration des hommes eft 
fort ancien & généralement aflez répandu; 
c'étoit la peine de l’adultere chez les Egyp- 
tiens : il y avoit beaucoup d’eunuques chez 
les Romains ; aujourd'hui dans toute l’Afe 
& dans une partie de l’Afrique on fe fert de 
ces hommes mutilés pour garder les femunes. 
En Italie cette opération infame & crueile 
n’a pour objet que la perfettion d'un vain 
talent. Les Hottentots coupent un tefticule 
dans l’idée que ce retranchement les rend 

lus légers à la courfe; dans d’autres pays 
es pauvres mutilent leurs enfans pour étein- 
dre leur poftérité, & afin que ces enfans ne 
fe trouvent pas un jour dans la mifere & 
dans l’'aflidtion où ils {e trouvent eux-mé- 
mes lorfqu’ils n’ont point de pain à leur 
donner. 5 

Il y a pluñeurs efpèces de caftrations: 
ceux qui n’ont en vue que la perfeftion de 
la voix, fe contentent de couper les deux 
tefticules ; mais ceux qui font animés par la 

Hi. nat. Tom. IF. | 
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défiance qu'in{pire la jaloufie, ne croiroïent 
pas leurs femmes en sûreté fi elles étoient 
gardées par des eunuques de cette efpèce,; 
is ne veulent que ceux auxquels on a re- 
tranché toutes les parties extérieures de ka 
génération. 

L'ampuration n’eft pas le feul moyen dont 
on fe foit fervi; autrefois on empéchoit l’ac- 
eroiflement des tefticules , & on les détrui- 
foit, pour ainfi dire, fans aucune incifon: 
l'or baignoïir les enfans dans l’eau chaude & 
dans les décoétions de plantes , & alors on 
preffoit & on froifloit les tefticules aflez 
longtemps pour en détruire l’organifation : 
d'autres £toient dans l’ufage de les compri> 
mer avec un inftrument; on prétend que 
cette forte de caftration ne fait courir aucun 
rifque pour la vie. 

L'amputation des tefticules n’eft pas fort 
dangereule , on la peut faire à tout âge; ce- 
pendant on préfère le temps de l'enfance: 
mais l’'amputation entiere des parties exté- 
rieures de la génération eft le plus fouvent 
mortelle fi on la fait après l’âge de quinze 
ans ; & en choififlant l’âge le plus favorable 
qui eft depuis fept ans jufqu’a dix, il y a 
toujours du danger. La difculté qu'il y a 
de fauver ces fortes d’eunuques dans l’opé- 
ration, les rend bien plus chers que les au- 
tres; Tavernier dit que les premiers coù- 
tent cinq ou fix fois plus que les autres en 
Turquie & en Perfe; Chardin obferve que 
l’amputation totale eft toujours accompagnée 
de la plus vive douleur, qu’on la fait aflez 
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sûrement fur les jeunes, enfans, mais qu’elle 
eft très dangereufe pañé l’âge de quinze ans, 
u’il en réchappe à peine un quart, & qu’il 
aut fix femaines pour guérir la plaie. Pietro 
della Valle dit au contraire que ceux à qui 
on fait cette opération en Perfe pour puni- 
tion du viol & d’autres crimes du même 
genre, en guériflent fort heureufement, quoi- 
qu'avances en âge, & qu'on n'applique que 
de la cendre fur la plaie. Nous ne favons pas 
fi ceux qui fubifloient autrefois Ja même 
peine en Egypte, comme le rapporte Dio- 
dore de Sicile, s’en tiroient aufli heureufe- 
ment. Selon Thévenot, il périt toujours un 
grand nombre des Nègres que les Turcs fou- 
mettent à cette opération, quoiqu'ils prens 
nent des enfans de huit ou dix ans. 
._ Outre ces eunuques Nègres, il y a d’au- 
tres eunuques à Conftantinople , dans toute 
“la Turquie, en Perfe, &c. qui viennent pour 
la plupart du royaume de Golconde, de la 
Prefqu'ifle en-deçà du Gange , des royaumes 
d'Aflan, d'Aracan, de Pégu & de Malabar 
où le teint eft gris, du golife de Bengale, où 
ils font de couleur olivatre; il y en a des 
blancs de Géorgie & de Circafñie, mais en 
petit nombre. Tavernier dit qu’étant au 
royaume de Golconde en 1657, on y fit juf- 
qu'à vingt-deux mille eunugues. Les noirs 
viennent d'Afrique , principalement d’Ethio- 
pie; ceux-ci font d'autant plus recherchés & 
plus chers qu'ils font plus horribles ; on veut 
qu’ils ayent le nez fort applati, le regard af- 
freux , les lèvres fort grandes & fort grof- 
{es , & furtout les dents noires & écartées 
| ; Pia 
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les unes des autres ; ces peuples ont commu- 
nément les dents belles, mais ce feroit un 
défaut pour un eunuque noir qui doit être 
un monfire hideux. 

Les eunuques auxquels on n’a Ôté que les 
tefticules , ne laïffent pas de fentir de l'irri- 
tation dans ce qui leur refte, & d'en avoir 
le figne extérieur, même plus fréquemment 
ue les autres hommes ; cette partie qui leur 
refte n’a cependant pris qu’un très petit ac- 
éroiflement, car elle demeure à - peu - près 
dans le même état où elle étoit avant l’opé- 
ration: un gunuque fait à l’âge de fept ans, 
eft à cet égard à vingt ans comme un enfant 
de fept ans; ceux au contraire qui n’ont fubi 
Popération que dans le temps de la puberté 
ou un peu plus tard, font à-peu-près comme 
les autres hommes. 

Il y a des rapports finguliers dont nous 
ignorons les caufes, entre les parties de la 
génération & celles de la gorge : les eunu- 
aues n’ont point de barbe; leur voix, quoi- 
que forte & perçante, n’eft jamais d’un ton 
grave; fouvent les maladies fecrettes fe 
montrent à la gorge, La correfpondance 
qu'ont certaines parties du corps humain 
avec d’autres fort éloignées & fort différen- 
tes, & qui eft ici fi marquée, pourroit s’ob- 
ferver bien plus généralement ; mais on ne 
fait pas aflez d’atrention aux effets lorfqu’on 
ne foupçonne pas quelles en peuvent être 
les caufes ; c'eft fans doute par cette raifon 
qu'on n’a jamais fongé à examiner avec foin 
ces correfpondances dans le corps humain, 
fur lefquelles cependant roule une grande 
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partie du jeu de la machine animale : il y 
a dans les femmes une grande correfpondance 
entre la matrice, les mamelles & la tête : 
combien n’en trouveroit-on pas d’autres fi 
les grands médecins tournoient leurs vues 
de ce côté-là? Il me paroit que cela feroit 
peut-être plus utile que la Nomenclature de 
lPAnatomie. Ne doit-on pas être bien per- 
fuadé que nous ne connoitrons jamais les 
premiers principes de nos mouvemens ? Les 
vrais reflorts de notre organifation ne font 
pas ces mufcles, ces veines , ces arteres , 
ces nerfs, que l’on décrit avec tant d’exaéti- 
tude & de foin ; il réfide, comme nous l’a- 
vons dit, des forces intérieures dans les corps 
organifés , qui ne fuivent point du tout les 
loix de la mécanique grofliere que nous 
avons imaginée , & à laquelle nous voudrions 
tout réduire; au lieu ‘de chercher à con- 
noître ces forces par leurs effets, on a tà- 
ché d’en écarter jufqu’a l’idée, on a voulu 
les bannir de la Philofophie ; elles ont reparu 
cependant , & avec plus d'éclat que jamais, 
dans la gravitation, dans les atñinités chimi- 
ques, dans les phénomènes de l’éle@ricité, 
rc ; mais malgré leur évidence & leur uni- 
verfalité, comme elles agiflent à l’intérieur, 
comme nous ne pouvons les atteindre que 
par le raifonnement, comme , en un mot, elles 
échappent à nos yeux , nous avons peine à 
les admettre: nous voulons toujours juger 
par lextérieur, nous nous imaginons que 
cet extérieuf eft tout, il femble qu’il ne nous 
foit pas permis de pénétrer au-delà , & nous 
P3 
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négligeons tout ce qui pourroit nous y Con- 
duire. à 

Les anciens , dont le génie étoit moins 
Hmité & la philofophie plus étendue, s’é- 
tonnoient moins que nous des faits qu'ils 
ne pouvoient expliquer ; ils voyoient mieux 
la nature telle qu’elle eft : une fympathie, 
une correfpondance finguliere n'étoit pour 
eux qu’un phénomène, & c’eft pour nous un 
paradoxe dès que nous ne pouvons le rap- 
porter à nos prétendues loix du mouve- 
ment, ils favoient que la nature opere par 
des moyens inconnus la plus grande  parriie 
de fes efrets, ils étoient bien perfuadés que 
nous ne pouvons pas faire l’énumération de 
ces moyens & de ces reflources de la n2- 
ture, qu'il eft par conféquent impoflible à 
lefprit humain de vouloir Ia limiter en la 
réduifant à un certain nombre de principes 
d'attion & de moyens d'opération; il leur 
{ufñ{oit au contraire d’avoir remarqué un 
certain nombre d’effets relatifs & du mème 
ordre pour conftituer une caufe. 

Qu'avec les anciens on appelle fympaihie 
cette correfpondance finguliere des différen- 
tes parties du corps, ou qu'avec les mo- 
dernes on la confidere comme un rapport 
inconnu dans l’aétion des nerfs, cette {ym- 
pathie ou ce rapport exifte dans toute Péco- 
nomie animale ; & l’on ne fauroit trop s’ap- 
pliquer à en obferver les effets, fi l’on veut 
perfeérionner la théorie de la médecine; 
mais ce n’eft pas ici le lieu de m’érendre 
fur ce fujet important, J’obferverai feule- 
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ment que cette correfpondance entre Îa voix 
& les parties de la génération {e reconnoir 
non-feulement dans les eunuques, mais aufli 
dans les autres hommes, & même dans les 

- femmes ; la voix change dans les hommes à 
l'age de puberté , & les femmes qui ont la 
voix forte font foupconnées d’avoir plus de 
penchant à l’amour , &c. 

Le premier figne de la puberté eft une 
efpèce d’engourdiflement aux aines , qui de- 
vient plus fenfible lorfque l’on marche ou 
lorfque l’on plie le corps en avant ; fouvent 
cet engourdiflement eft accompagne de dou- 
leurs aflez vives dans toutes les jointures 
des membres : ceci arrive prefque toujours 
aux jeunes gens qui tiennent un peu du ra- 
chitifme ; tous ont éprouvé auparavant, ou 
éprouvent en même temps une fenfation juf- 
qu'aiors inconnue dans les parties qui ca- 
rattérifent ie fexe ; il s’y éleve une quantité 
de petites proéminences d’une couleur blan- 
châtre ; ces petits boutons font Îles germes 
d’une nouvelle produétion, de cette ‘efpèce 
de cheveux qui doivent voiler ces parties ; 
le fon de la voix change, il devient rauque 
&: inégal pendant un efpace de temps aflez 
Jong , après lequel il fe trouve plus plein, 
plus afluré, plus fort & plus grave qu'il 
n étoit auparavant; ce changement eft très 
enfible dans les garçons , & s’il l’eft moins 
dans les filles, c’eft parce que le fon de leur 
voix eft naturellement plus aigu... 

Ces fignes de puberté font communs aux 
deux fexes, mais il y en a de particuliers à 
chacun ; l’éruption des RAS laccroif- 
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fement du fein pour les femmes; la barbe 
&z Fémiffion de la liqueur féminale pour les 
hommes :1l eft vrai que ces fignes ne font 
pas aufh conftans les uns que les autres; la 
barbe, par exemple, ne paroît pas toujours 
précifément au temps de la puberté, il y a 
même des nations entieres où les hommes 
n'ont prefque point de barbe, & il n’y à 
au contraire aucun peuple chez qui la pu- 
berte des femmes ne foit marquée par l'ac- 
croifflement des mamelles. - 

Dans toute l’efpèce humaine les femmes 
arrivent à la puberté plutôt que les mâles; 
mais chez les diffèrens peuples, läge de 
puberté eft différent, & femble dépendre en 
partie de la température du climat & de ia 
qualité des alimens ; dans les villes & cliez 
les gens aifés, les enfans accoutumés à des 
nourritures fucculentes & abondantes arri- 
vent plutôt à cet état ; à la campagne & 
dans le pauvre peuple, les enfans font plus 
tardifs, parce qu'ils font mal & trop pea 
nourris , il leur faut deux ou trois années de 

lus ; dans toutes les parties méridiornales @e 
Pense &z dans les villes, laplupart des fit- 
les font puberes à douze ans, & les garçons 
à quatorze ; mais dans les provinces du 
Nord & dans les campagnes, à peine les 
filles le font-elles à quatorze & les garçons 
à feize. | 

Si l’on demande pourquoi les filles arri- 
vent plutôt à l’état de puberté que les gar- 
çons , & pourquoi dans tous les climats, 
froids ou chauds , les femmes peuvent er- 
gendrer de meilleure heure que les hommes, 
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nous croyons pouvoir fatisfaire à cette quef- 
tion en répondant que comme les hommes 
font beaucoup plus grands & plus forts que 
les femmes, comme ils ont le corps plus fo- 
lide , plus mafñf , les os plus: durs, les muf- 
cles plus fermes, la chair plus compaéte, 
on doit préfumer que le temps néceflaire à 
lPaccroiflement de leur corps doit être plus 
long que le temps qui eft néceffaire à l’ac- 
croiflement de celui des femelles ; & comme 
ce ne peut être qu'après cet accroiffement 
pris en entier, ou au moins en grande par- 
tie, que le fuperflu de la nourriture organi- 
que commence à être renvoyé de toutes les 
parties du corps dans les parties de la gé- 
nération des deux fexes, il arrive que dans 
les femmes la nourriture eft renvoyée plu- 
tôt que dans les hommes, parce que leur 
accroifflement fe fait en moins de temps, 
puifqu’en total 1l eft moindre, & que Îles 
femmes font réellement plus petites que les 
hommes. 

Dans les climats les plus chauds de l’Afe, 
de l'Afrique & de l'Amérique, la plupart des 
filles font puberes à dix 8 même à neuf ans ; 
lécouiement périodique , quoique moins 
abondant dans ces pays chauds, paroit ce- 
pendant plutôt que dans les pays froids: 
l'intervalle de cet écoulement eft à peu-près 
le même dans toutes les nations, & il y a 
fur cela plus de diverfité d’individu à indi- 
vidu que de peuple à peuple; car dans le 
même climat & dans la même nation, il y 
a des femmes qui tous les quinze jours font 
dujettes au retour de cette évacuation na- 
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turelle, & d’autres qui ont jufqu’à cinq & 
fix femaines de libres; mais ordinairement 
lintervalle eft d’un mois, à quelques jours 
près. 

La quantité de l’évacuation paroït dépen- 
dre de la quantité des alimens & de celle de 
la tranfpiration infenfble. Les femmes qui 
mangent plus que les autres & qui ne font 
point d’exercice , ont des menftrues plus 
abondantes ; celles des climats chauds, où 
la tranfpiration eft plus grande que dans les 
pays froids , en ont moins. Hippocrate en 
avoit eftimé la quantité à la mefure de deux 
émines, Ce qui fait neuf onces pour le poids; 
il eft furprenant que cette eftimation qui a 
été faite en Grèce, ait été trouvée trop 
forte en Angleterre, & au’on ait prétendu 
Ia réduire à trois onces & au-deflous : mais 
il faut avouer que les indices que l’on peut 
avoir fur ce fait font fort incertains ; ce qu’il 
va de sûr, c'eft que cette quantité varie 
beaucoup dans les diférens fujets & dans 
les différentes circonftances ; on pourroit 
peut-être aller depuis une ou deux onces 
juiqu’à une livre & plus. La durée de l’écou- 
lement eft de trois, quatre ou cinq jours 
dans la plupart des femmes, & de fix, fept 
& même huit dans quelques-unes ; la fura- 
bondance de la nourriture & du fang eft la 
caufe matérielle des menfirues ; les fymptô- 
mes qui précèdent leur écoulement font au- 
tant d'indices certains de plénitude , comme 
la chaleur, la tenfñon, le gonflement, & 
même la douleur que les femines reffentent, 
non-feulement dans les endroits mêmes ou 


de l'Homme. 17% 


font les réfervoirs, & dans ceux qui les 
avoifinent , mais aufli dans les mamelles : elles 
font gonflées , & l’abondance du fang y eft 
marquée par la couleur de leur aréole qui 
devient alors plus foncée ; les yeux font 
chargés, & au -deflous de l'orbite la peau 
prend une teinte de bleu ou de violet; les 
joues fe colorent, l& tête eft pefante & 
douloureufe , & en général tout le corps eft 
dans un état d’accablement caufé par la fur- 
charge du fang. 

C'eff ordinairement à l’âge de puberté que 
le corps acheve de prendre fon accroifie- 
ment en hauteur; les jeunes gens grandif- 
fent prefque tout-a-coup de plufeurs pou- 
ces; mais de toutes les parties du corps 
celles où l’accroiflement eft le plus prompt 
& le plus fenñble, font les parties de Ia ge- 
nération dans l’un & l’autre fexe; mais cet 
accroiflement n’eft dans les mâles qu’un dé- 
veloppement , une augmentation de volume, 
au lieu que dans les femelles il produit fou- 
vent un rétréciflement auquel on a donné 
différens noms lorfqu'on a parlé des fignes 
de la virginité. 

Les hommes, jaloux des primautés en tout 
genre, ont toujours fait grand cas de tout 
ce qu'is ont cru pouvoir pofléder exclufi- 
vement & les premiers; c'eft cette eipèce 
de folie qui a fait un être réel de la virgi- 
nite des files. La virginité qui eft un ètre 
moral , une vertu qui ne confifte que dans 
Ja pureté du cœur , eit devenu un objet phy- 
fique dont tous les hommes fe font occupés ; 
ils ont établi fur cela des opinions, des ufa- 
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ges, des cérémonies, des fuperflitions, & 
même des jugemens & des peines ; les abus 
les plus illicites, les coutumes les plus déf- 
honnêtes ont été autorifés; on a foumis à 
l'examen de matrones ignorantes, & expofé 
aux yeux de Médecins prévenus les parties 
les plus fecrettes de la nature, fans fonger 
qu'une pareille indécence eft un attentat 
contre la virginité, que c’eft la violer que 
de chercher à la reconnoître, que toute fi- 
tuation honteufe, tout état indécent dont 
une fille eft obligée de rougir intérieurement, 
eft une vraie défloration. 

Je n’efpere pas réuflir à détruire les pré- 
jugés ridiculés qu’on s’eft formés fur ce fu- 
jet; les chofes qui font plaifir à croire, fe- 
ront toujours crues, quelque vaines & quel- 
que déraifonnables qu’elles puiflent être; 
cependant comme dans une hiftoire on rap- 
porte non-feulement la fuite des évènemens 
& les circonftances des faits, mais auff l’o- 
rigine des opinions & des erreurs dominan- 
tes, j'ai cru que dans l’hiftoire de l'Homme 
je ne pourrois me difpenfer de parler de l'i- 
dole favorite à laquelle il facrifie, d’exami- 
ner quelles peuvent être les raïifons de fon 
culte, & de chercher fi la virginité eft un 
être réel, ou fi ce n’eft qu’une divinité fa- 
buleufe. : 

Fallope, Véfale, Diemerbroëk,. Riolan, 
Bartholin, Heïfter, Ruifch, & quelques au- 
tres Anatomiftes, prétendent que la mem- 
brane de l'hymen eft une partie réellement 
exiftante, qui doit être mife au nombre des 
parties de la génération des femmes, & ils 
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difent que cette membrane eft charnue, 
qu’elle eft fort mince dans les enfans, plus 
épaifle dans les filles aduites , qu’elle eft fi- 
tuée au-deflous de l’orifice de l’urètre , qu’elle 
ferme en partie l’entrée du vagin, que cette 
membrane eft percée d’une ouverture ron- 
de, quelquefois longue , &c. que l’on pour- 
roit a peine y faire pafler un pois dans l’en- 
fance, & une grofle féve dans l’âge de pu- 
berté. L’hymen, felon M. Winflow, eft un 
replis membraneux plus ou moins circulaire, 
plus ou moins large, plus ou moins égal, 
quelquefois {émi-lunaire, qui laifle une ou- 
verture très petite dans les unes, plus gran- 
de dans les autres, &c. Ambroife Pare, Du- 
laurent, Graaf, Pineus , Dionis, Mauriceau, 
Palfyn, & plufieurs autres Anatomiftes auf 
fameux & tout au moins aufli accrédités que 
les premiers que nous avons cités, foutien- 
nent au contraire que la membrane de l’hy- 
men n’eft qu'une chimere, que cette partie 
n’eft point naturelle aux filles, & ils s’éton- 
nent de ce que les autres en ont parlé com- 
me d’une chofe réelle & conftante; ils leur 
eppofent une multitude d'expériences par 
lefquelles ils fe font aflurés que cette mem- 
brane n'exifle pas ordinairement ; ils rappor- 
tent les obfervations qu'ils ont faites fur un 
grand nombre de filles de différens âges qu'ils 
- ont difléquées , & dans lefquelles ils n’ont 
pu trouver cette membrane ; ils avouent feu- 
lement qu’ils ont vu quelquefois, mais bien 
rarement, une membrane qui unifloit des 
protubérances charnues qu’ils ont appellées 
caronçules myrtiformes ; mais ils foutiennent que 
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cette membrane étoit contre l’état naturel, 


Les Anatomiftes ne font pas plus d'accord 
entr'eux fur la qualité & le nombre de ces 
caroncules ; font-eiles feulement des rugo- 
fités du vagin? font-elles des parties diftinc- 
tes & féparées ? {ont-elles des reftes de Ia 
membrane de l’hymen ?le nombre en eft-il 
conftant ? n’y en a-t-il qu'une {eule ou plu- 
fieurs dans l'état de virginité ? chacune de 
ces queftions a £té faite & chacune a été ré- 
{olue différemment. 

Cette contrarièté d'opinions fur un fait 
qui dépend d’une fimple infpeftion , prouve 
que les hommes ont. voulu trouver dans la 
nature ce qui n’étoit que dans leur imagina- 
tion, puifqu'il y a pluñeurs Anatomiftes qui 
difent de bonne foi qu'ils n’ont jamais trouvé 
d’'hymen ni de caroncules dans les filles qu'ils 
ont difléquées , même avant l’âge de puberté ; 
puifque <eux qui foutiennent au <ontraire 
que cette membrane & ces caroncules exif- 
tent, avouent en même temps que çes par- 
ties ne font pas toujours les mêmes , qu’elles 
varient de forme, de grandeur & de con- 
fiftance dans les différens fujets, que fou- 
vent au lieu d'hymen il n’y a qu’une caron- 
cule, que d’autres fois il y en a deux ou 
plufieurs réunies par une membrane, que 
l'ouverture de cette membrane eft de différen- 
te forme, &cc. Quelles font les conféquences 
qu'on doit tirer de toutes ces obfervations ? 
qu'en peut-on conclure , finon que les cau- 
fes du prétendu rétréciflement de l’entrée du 
vagin ne font pas conftantes , & que lorf- 
qu'elles exiftent, elles n’ont fout au plus 
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qu'un effet paflager qui eft fufceptible de 
différentes modifications ? L’anatomie laifle, 
comme l’on voit, une incertitude entiere fur 
l’exiftence de cette membrane de l’hymen & 
de ces caroncules ; elle nous permet de re- 
jeter ces fignes de la virginité, non -feule- 
ment comme incertains, mais même comme 
imaginaires ; il en eft de même d’un autre 
figne plus ordinaire , mais qui cependant eft 
tout auf équivoque, c’eft le fang répandu ; 
on a cru dans tous les temps que l’efufon 
du fang étoit une preuve réelle de Ja virgi- 
nité, cependant il eft évident que ce pre-. 
tendu figne eft nul dans toutes les circonf- 
tances où l'entrée du vagin a pu être rela- 
chée ou dilatée naturellement. Aufli toutes 
les filles, quoique non déflorées, ne répan- 
dent pas du fang, d’autres qui le font en 
effet ne laiflent pas d’en répandre; les unes 
en donnent abondamment & plufñeurs fois, 
d’autres très peu & une feule fois, d’autres 
point du tout; cela dépend de l’âge, de ia 
fanté, de la conformation , & d'un grand- 
nombre d’autres circonftances : nous nous 
contenterons d'en rapporter quelques-unes 
en même temps que nous tâcherons de de- 
méler fur quoi peut être fondé tout ce 
qu’on raconte des fignes phyfiques de ia 
virginité. | 

Ïl arrive dans les parties de l’un & de 
l’autre {exe un changement confidérable dans 
le temps de la puberté; celles de l’homme 
prennent un prompt accroiflement , & ordi- 
nairement elles arrivent en moins d’un an 
ou deux à létar où elles doivent refter pour 
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toujours : Celles de la femme croiflent auffi 
dans le mème temps de la puberté ; les nym- 
hes furtout qui étoient auparavant prefque 
infemhbles, deviennent plus grofles, plus 
apparentes, & même elles excédent quelque- 
fois les dimenfions ordinaires ; l'écoulement 
périodique arrive en même temps, & toutes 
ces parties fe trouvent gonflées par l’abon- 
dance du fang; & étant dans un état d’ac- 
croiflement, elles fe tuméeñent, elles fe fer- 
rent mutuellement , & elles s’attachent les 
unes aux autres dans tous les points où elles 
{e touchent immédiatement ; l’orifice du va- 
gin fe_ trouve ainfi plus rétréci qu’il ne lé- 
toit, quoique le vagin lui-même ait pris auffi 
de laccroiflement dans le même temps : la 
forme de ce rétrécifiement doit, comme l’on 
voit, être fort différente dans les différens 
fujets & dans les différens degrés de l’ac- 
croiflement de ces parties : aufh paroit-il par 
ce qu'en difent les Anatomiftes, qu'il y a 
quelquefois quatre protubérances ou caron- 
cules, quelquefois trois ou deux, & que 
{ouvent il fe trouve une efpèce d’anneau cir- 
culaire ou fémi-lunaire, ou bien un fronce- 
ment, une fuite de petits plis; mais ce qui 
n'eft pas dit par les Anatomiftes, c'eft que 
quelque forme que prenne ce rétréciflement, 
il n'arrive que dans le temps de la puberté. 
Les petites filles que jai eu occafñon de 
voir difléquer , n’avoient rien de femblable; 
& ayant recueilli des faits fur ce fujet , je 
puis avancer que quand elles ont commerce 
avec les hommes avant la puberté, il n’y a 
aucune effuñon de fang, pourvu qu'il n’y aït 
pas 


de l'Homme. 185 


pas une difproportion trop grande, ou des 
efforts trop brufques ; au contraire lorfqu’elles 
font en pleine puberté & dans le temps de 
Pt mens de ces parties, il y a très 
fouvent effufon de fang pour peu qu'on y 
touche, furtout fi: elles ont de l’embonpoint 
& fi les règles vont bien ; car celles qui 
font maigres ou qui ont des fleurs blanches, 
n'ont pas ordinairement cette apparence de 
virginité. Et ce qui prouve évidemment que 
ce n'eft en effet qu’une apparence trompeuie, 
c'eft qu’elle fe répète même plufeurs fois, 
& après des intervalles de temps aflez con- 
fidérables : une interruption de quelque temps 
fait renaître cette prétendue virginité ; & 1l 
eft certain qu’une jeune perfonne qui dans 
les premieres approches aura répandu beau- 
coup de fang, en répandra encore après une. 
abfence, quand même le premier commerce 
auroit duré pendant plufeurs mois, & qu'il 
auroit été aufli intime &: auffi fréquent qu’on 
le peut fuppofer : tant que le corps prend de 
l'accroiffement, l’effuñon de fang peut fe re- 
péter, pourvu qu'il y ait une interruption 
de commerce aflez longue pour donner le 
temps aux parties de fe réunir & de repren- 
dre leur premier état; & il eft arrivé plus 
d'une fois que des filles qui avoient eu plus 
d'une foibleffe, n’ont pas laiffé de donner 
enfuite à leur mari cette preuve de leur vir- 
ginité fans autre artifice que celui d'avoir 
renoncé pendant quelque temps à leur com- 
merce illégitime, Quoique nos mœurs ayent 
rendu les femmes trop peu finceres fur cet 
article , il s’en eft trouvé plus d’une qui ont 
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avoué les faits que je viens de rapporter; il 
y en a dont la prétendue virginité s’eft re- 
nouvellée jufqu'a quatre & mème cing fois 
dans l’efpace de deux ou trois ans; il faut. 
cependant convenir que ce renouvellement 
n'a qu'un temps, c’eit ordinairement de qua- 
torze à dix-fept , ou de quinze à dix -huit 
ans ; dès que le corps a achevé de prendre 
fon accroifflement , les chofes demeurent 
dans l’état où elles font, & elles ne peu- 
vent paroitre différentes qu’en employant 
des fecours étrangers & des artifices dont 
nous nous dipenferons de parler. 

Ces filles dont ia virginité fe renouvelle, 
ne font pas en aufli grand nombre que celles 
à qui la nature a refufé cette efpèce de fa- 
veur; pour peu qu'il y ait de dérangement 
dans la fanté, que l’écoulement périodique 
fe montre mal & difcilement, que les par: 
ties foient trop humides, & que les fleurs 
blanches viennent à les relâcher , il ne {e 
fait aucun rétréciflement , aucun froncement; 
ces parties prennent de l’accroiflement , mais 
étant continuellement hume&@ées , elles n’ac- 
quierent pas aflez de fermeté pour fe réunir ; 
il ne fe forme ni caroncules, ni anneau, ni 
plis, l'on ne trouve que peu d’obftacies aux 
premieres approches, & elles fe font fans 
aucune effufñon de fang. 

Rien n'’eft donc plus chimérique que les 
préjugés des hommes à cet égard, & rien de 
plus incertain que ces prétendus fignes de la 
virginité ducorps : une jeune perfonne aura 
commerce avec un homme avant l'âge de 
puberté , & pour la premiere fois, cependant 
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elle ne donnera aucune marque de cette vir- 
ginité ; enfuite la même perfonne après quel- 
que temps d'interruption , lorfqu’elle fera 
arrivée à la puberté, ne manquera guere, fi 
elle fe porte bien, d'avoir tous ces fignes & 
de répandre du fang dans de nouvelles ap- 
proches ; elle ne deviendra pucelle qu'après 
avoir perdu fa virginité , elle pourra mème 
le devenir plufeurs fois de fuite & aux mé- 
mes conditions ; une autre au contraire qui 
fera vierge en effet, ne fera pas pucelle, ou 
du moins n’en aura pas la moindre apparen- 
ce. Les hommes devroient donc bien ie tran- 
quillifer fur tout cela , au lieu de fe livrer, 
comme ils le font fouvent , à des foupçons 
iniuftes ou à de faufles ioies , felon qu'ils 
s’imaginent avoir rencontré. 

Si Pon vouloir avoir un figne évident & 
infaillible de virginité pour les fes, il 
faudroit le chercher parmi ces nations fau- 
vages & barbares , qui n'ayant point de fen- 
timens de vertu & d'honneur à donner à leurs 
enfans par une bonne éducation, s’aflurent 
de la chafteté de leurs filles par un moyen 
que leur a fuggéré la grofhèrete de leurs 
mœurs. Les Ethiopiens & plufñeurs autres. 
peuples de Afrique, les habitans du Pégu 
& de l’Arabie pétrée , & quelques autres 
nations de PÂAfie, aufh-tôt que leurs filles 
font nées , rapprochent par une forte de cou- 
ture les parties que la nature a féparées, & 
ne laiflent libre\ que l’efpace qui eft néce{- 
faire pour les écoulemens naturels : les chairs 
adherent peu-à-peu à mefure qe l'enfant 
prend fon accroifiement, de forte que l’on. 
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eft obligé de les féparer par une incifien 
lorfque le temps du mariage eft arrivé; on 
dit qu'ils employent pour cette infibulation 
des femmes un fil d'amiante, parce que cette 
matiere n'eft pas fujette à la corruption. El 
y a certains peuples qui paflent feulement 
un anneau ; les femmes font foumifes, com- 
me Îles filles, à cet ufage outrageant pour la 
vertu; on les force de même à porter un 
anneau : la feule différence eft que celui des 


âlles ne peut s’ôter, & que celui des fem-. 


mes a une efpèce de ferrure dont le mari 
feul a la clef. Mais pourquoi citer des na- 


tions barbares, lorfque nous avons de pa-. 


reiis exempies aufñ prés de nous!La délica- 
teñle dont quelques - uns de nos voifins fe 
piquent fur la chafteté de leurs femmes eft- 
elle autre chofe qu'une jaloufie brutale & 
criminelle ? 

Quel contrafte dans les goûts & dans les 
nœurs des différentes nations ! quelle con- 
irarièté dans leur façon de penfer ? Après ce 
que nous venons de rapporter fur le cas que 
la plupart des hommes font de la virginité, 
fur les précautions qu'ils prennent, & fur les 
moyens honteux qu'ils fe font avifé d’em- 
ployer pour s’en aflurer , imagineroit-on que 
d'autres peuples la méprifent, & qu'ils re- 
gardent comme un ouvrage fervile la peine 
qu'il faut prendre pour l’ôter? 


La fuperftition a porté certains peuples à 


éder les prémices des vierges aux prêtres 
de leurs idoles, ou à en faire une efpèce de 
facriñce à l’idole même; les prêtres des 
royaumes de Cochin & de Calicut jouiffenit 
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de ce droit; & chez les Canariens de‘Goz 
les vierges font proftituées de gré ou de 
force par leurs plus proches parens à une 
idole de fer: la f:peritition aveugle de ces 
peuples leur fait commettre ces excès dans 
des vues de religion; des vues: purement 
humaines en ont engagé d’autres à livrer 
avec empreflement leurs filles à leurs chefs, 
à leurs maîtres, à leurs feigneurs ; les ha- 
bitans des ïifles Canaries, du royaume de 
Congo, proftituent leurs filles de cette façon 
fans qu’elles en foient déshonorées ; c’eft à- 
peu-près la même chofe en Turquie & en 
Perfe , & dans plufieurs autres pays de l’Afie 
& de PAfrique, où les plus grands feigneurs 
fe trouvent trop honorès de recevoir de la 
main de leur maître les femmes dont il s’eit 
dégoûte. 

Au royaume d'Aracan & aux ifles Philip- 
pines, un homme fe croiroit déshonoré s'il / 
époufoit une fille qui n'eùt pas été déflorée 
par un autre; & ce n’eft qu’à prix d'argent 
que ion peut engager quelqu'un à prévenir 
Pépoux. Dans la province de Thibet, les 
meres cherchent des étrangers & les prient 
inflamment de mettre leurs filles en état de 
trouver des maris ; les Lappons préfèren 
auff les filles qui ont eu commerce avec des 
étrangers , ils penfent qu’elles ont plus de 
mérite queges autres, puifcu'elles ont fu 
plaire à des fomimes qu'ils reszrdent comme 
plus connoiïfeurs & meilleurs juges de la 
bezuté qu'ils ne le font eux-mêmes. À Ma- 
dagalcar & dans quelques autres pays, les 
filles les plus libertines & les plus débau- 


E9C Hiffoire naturelle. 


chèes font celles qui font le plutôt mariées: 

nous pourrions donner plufieurs autres exem- 

ples de ce goût fingulier, qui ne peut venir 

que de la groffiéreté ou dela dépravation des 
iŒurs. 

L’érat naturel des hommes après la puberté 
eft celui du mariage : un homme ne doit 
avoir qu’une femme , comme une femme ne 
doit avoir qu’un homme ; cette loi eft celle 
de la nature , puifque le nombre des femelles 
eft à-peu-près égal & celui des mâles; ce ne 
peut donc être qu’en s’éloignant du droit 
naturel, & par la plus injufte de toutes les 
tyrannies, que les hommes ont établi des 
loix contraires; la raïfon , l'humanité , la 
juftice réclament contre ces féraïls odieux, 
où l’on facrifñie à la paflion brutale ou dé- 
deigneufe d’un feul homme, la liberté &c le 
cœur de plufeurs femmes dont chacune 
pourroit faire le bonheur d'un autre homme. 
Ces tyrans du genre humain en font-ils plus 
heureux ? environnés d’eunuques &c de fem- 
mes inutiles à eux-mêmes & aux autres hom- 
mes, ils font affez punis, ils ne voyent que 
les maïtheureux qu'ils ont faits. 

Le mariage, tel qu'il eft érabli chez nous 
& chez les autres peuples raifonnables & 
religieux , eft donc l’état qui convient à 
l’homme , & dans lequel il doit faire ufage 
des nouvelles facultés qu’il a agquifes par ia 
puberté, qui lui deviendroient à charge, & 
même quelquefois funeftes s’il s’obitinoit à 
garder le célibat. Le trop long féjour de la 
liqueur féminale dans fes réfervoirs peut 
caufer des maladies dans l’un & dans l'autre 
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fexe, où du moins des irritations fi violen- 
tes que la raifon & la religion feroient à 
peine fufifantes pour réffter à ces pafions 
impétueufes , elles rendroient l’homme fem- 
blable aux animaux, qui font furieux & 
indomptables lorfqu'ils reflentent ces im- 
“prefhons. | | 

L'effet extrême de cette irritation dans les 
femmes eft la fureur utérine ; e’eft une ef- 
pèce de manie qui leur trouble l'efprit & 
leur ête toute pudeur ; les difcours les plus: 
Xfcifs, les actions Îles plus indécentes ac-- 
compagnent cette trifie maladie & er décé- 
lent lPorigine. J'ai vu, & 4e lai vu comme 
un phénomène , une fille de douze ans, très 
brune , d'un teint vif & fort coloré, d'une 
petite taille , mais déjà formée , avec üe la 
gorge & de l’embonpoint, faire Îles aëtions 
es plus indécentes au feuk afpeét d’un hom- 
me ; rien n’etoit capable de l'en empêcher, 
ni la préfence de fa mere, ni les remontran- 
ces, ni les châtimens : elle ne perdoit ce- 
pendant pas la raïfon ; & fon accès , qui étoit 
marqué au point d'en être affreux, cefloit 
dans le moment qu’elle demeuroit feule avec 
des femmes. Ariftote prétend que c’eft à cet 
age que Firritation eft la plus grande, & 
qu'il faut garder le plus foigneufement les 
filles ; cela peut être vrai pour le climat où 
il vivoit,. mais 1} paroît que dans les pays 
plus froids le tempérament des femmes ne 
commence à prendre de l’ardeur que beau- 
coup plus tard. | 

Lorique la fureur utérine eft à un cer- 
tain degré, le mariage ne la calme point; il 
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y'a des exemples de femmes qui en fort 
mortes. Heureufement la force de la nature 
caufe rarement toute feule ces funeftes paf- 
fions , lors même que le tempérament y eft 
difpofé ; il faut , pour qu’elles arrivent à 
ceite extrémité , le concours de plufieurs 
caufes dont la principale eft une imagina- 
tion allumée par le feu des converfations 
licencieufes & des images obfcènes. Le tem- 
pérament oppofe eft infiniment plus commun 
parmi les femmes; la plupart font naturelle- 
ment froides ou tout au moins fort tranquil- 
les fur le phyfique de cette pafhon:ily a 
aufli des hommes auxquels la chafteté ne 
coûte rien, j'en ai connu qui jouifioient d'une 
bonne fanté, & qui avoient atteint l’âge de 
vingt-cinq & trente ans, fans que la nature 
leur eût fait fentir des befoins aflez preffans 
pour les déterminer à les fatisfaire en aucune 
façon. 

Au refte, les excès font pius à craindre 
que la continence : le nombre des hommes 
immodérés eft aflez grand pour en donner 
des exemples; ies uns ont perdu la mémoi- 
re , les autres ont été privés de la vue, d'au- 
tres font devenus chauves , d’autres ont péri 
d’épuifement ; la faignée eft, comme lon 
fait, mortelle en pareil eas. Les perfonnes 
fages ne peuvent trop avertir les jeunes 
sens du tort irréparable qu'ils font à leur 
fanté : combien n’y en a-t-1l pas qui ceffent 
d'être hommes , ou du moins qui ceñent 
“d'en avoir les facultés avant l’âge de trente 


ans ? combien d’autres prennent à quinze & 
; à 
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a dix-huit ans les germes d’une maladie hon- 
teufe & fouvent incurable? 

Nous avons dit que c’étoit ordinairement 
à l’âge de puberté que le corps achevoit de 
prendre fon accroïflement : il arrive aflez 
{ouvert dans la jeunefle que de longues ma- 
ladies font grandir beaucoup plus qu’on ne 
grandiroit f. l’on étoit en fanté; cela vient, 
à ce que je crois, de ce que les organes ex- 
térieurs de la génération étant fans aftion 
pendant tout le temps de la maiadie, la nour- 
riture organique n'y arrive pas, parce qu’au- 
cune irritation ne l’y détermine, & que ces 
organes étant dans un état de foiblefle & de 
langueur, ne font que peu ou point de {£- 
crétion de liqueur féminale; dès -lors ces 
particules organiques reftant dans la maffe 
du fang, doivent continuer à développer les 
extrémités des os, a-peu-près comme il ar- 
rive dans lès eunuques ; aufñ voit-on très 
{ouvent des jeunes -gens après de longues 
maladies être beaucouo plus grands , mais 
plus mal faits, qu'ils n‘étoient, lesuns de- 
viennent contrefaits des jambes , d’autres 
deviennent boflus, &c. parce que les extré- 
mités encore duétiles de leurs os fe {ont 
développées plus qu’il ne falloit par le {u- 
perflu des molécules organiques, qui dans un 
état de fanté n’auroit été employé qu’à for- 
mer la liqueur féminale. 

L'objet du mariage eft d’avoir des enfans , 
mais quelquefois cet objet ne fe trouve pas 
rempli; dans les différentes caufes de la fté- 
rilité, 1} y en a de communes aux hommes 
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: aux femmes ; mais comme elles font plus 
apparentes dans les hommes , on les leur at- 
tribue pour l’ordinaire. La ftérilité eft çau- 
fée dans l’un & dans l’autre fexe, ou par un 
défaut de conformation, ou par un vice ac- 
cidentel dans les organes ; les défauts de 
conformation les plus effentiels dans les 
hommes arrivent aux tefticules ou aux muf- 
cies érefteurs ; la faufle direétion du canal de 
l’urètre , qui quelquefois eft détourné à côté 
ou mal percé, eft aufñ un défaut contraire à 
la génération ; mais il faudroit que ce canal 
füt fupprimé en entier pour la rendre impof- 
fible ; l’adhérence du prépuce par le moyen 
du frein peut être corrigée, & d’ailleurs ce 
n’eit pas un obitacle infuürmontable, Les cor- 
ganes des femmes peuvent auf être ral 
conformes : la matrice toujours fermée ou 
toujours ouverte feroit un défaut également 
contraire à la génération : mais la cauie de 
ftérilité la plus ordinaire aux hommes & aux 
femmes, c’eft l’altération de la liqueur fe- 
minale dans les tefticules ; on peut fe fou- 
venir de l’obfervation de Vallifnieri que j'ai 
citée ci-devant, qui prouve que les liqueurs 
des tefticules des femmes étant corrompues, 
eiles demeurent flériles : il en eft de même 
de celles de l’homme; fi Îa fécrétion par la- 
quelle fe forme la femence eft viciée, cette 
liqueur ne fera plus féconde; & auoiqu’à 
l'extérieur tous les organes de part &-d’autre 
paroiflent bien difpofés, il n’y aura aucune 
produétion. | 
Dans le cas de férilité on a fouvent em- 
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ployé différens moyens pour reconnoîtré 
& Je défaut venoit de l’homme ou de la 
femme; l’infpeion eft le premier de ces 
moyens , & il fufät en effet fi la ftéri- 
lité eft caufée par un défaut extérieur de 
conformation ; mais 1 les organes défetueux 
font dans l'intérieur du corps , alors on 
he reconnoiît le défaut des organes que 
par la nullité des effets. [ y a des hom- 
faes qui à la premiere infpeétion paroiïfient 
être bien conformés, auxquels cependant 
ke vrai figne de la bonne conformation 
isanque ablolument; il y en a d’autres qui 
n'ont ce figne que fi imparfaitement ou ft 
rzrement que c'eft moins un figne certain 
ce la virilité qu’un indice équivoque de l’im- 
puiflance. st PROS Re 
Tout le monde fait que le meécanifme de 
ces parties eft indépendant de la volonté: 
on ne commande point à ces organes , la- 
me ne peut des résir; c’eft du corps hu- 
main a partie la plus animale , elle agit 
en effet par:une efpèce d’inftin& dont nous 
ignorons les vraies caufes : combien de 
jeunes gens élevés dans la pureté & vivans 
dans la plus parfaite innocence &r dans li. 
gnorance totale des plaifirs , ont refenti 
les impreflions les plus vives , fans pou- 
voir deviner quelle en étoit la caufe ‘& 
objet ! combien de jeunes gens au +<or- 
traire demeurent dans la plus froide lan- 
gueur malgré tous les efforts de leurs fens 
& de leur imagination, maloré la préfence 
des objets, malgré tous les {ecours de l'art 
ie la débauche ! 
. R 2 
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Cette partie de notre corps eft donc 
moins à nous qu'aucune autre ; elle agit 
ou elle languit fans notre participation , 
fes fonctions commencent & finiffent dans 
de certains temps , à un certain âge; tout 
cela fe fait fans nos ordres, & fouvent contre 
notre confentement. Pourquoi donc l’homme 
ne traite-t-1l pas cette partie comme rebelle 
ou du moins comme étrangere ? pourquoi 
4{emble-t-il lui obéir ? eft-ce parce qu'il ne 
peut lui commander? | 

Sur quel fondement étoient donc appuyées 
ces loix fi peu réfléchies dans le principe 
& fi déshonnèêtes dans l'exécution ? comment 
le congrès a-t-1l pu être ordonné par des 
hommes qui doivent fe connoitre eux-mêmes 
& favoir que rien ne dépend moins d'eux 
que l’aétion de ces organes, par des hom- 
mes qui ne pouvoient ignorer que toute 
émotion de l’ame , & furtout la honte , 
font contraires à cet état, & que la pu- 
blicité & l'appareil feuls de cette épreuve 
étoient plus que fuflifans pour qu’elle fût 
fans fuccès ? 

Aurefte, la ftérilité vient plus fouvent des 
femmes que des hommes lorfqu’il n’y a aucun 
défaut de conformation à l’extérieur ; car in- 
dépendamment de l'effet des fleurs blanches, 
qui, quand elles font continuelles , doivent 
caufer ou du moins occafionner la ftérilité, il 
me paroît qu'il y a une autre caufe à laquelle 
on n’a pas fait attention. 

On a vu par mes expériences ( ch. VI 
que les tefticules des femelles donnent naïf- 
fance à des efpèces de tubéroftés natu- 
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relles que j'ai appellées corps glanduleux ; ces 
corps qui croiflent peu-a-peu , & qui fer- 
vent à filtrer , à perfeétionner. & à conte-. 
rir la liqueur féminale, font dans un état 
de changement continuel ; ils commencent 
par grofir au - deffous de la membrane 
du tefticule , enfuite ils la percent , ils fe 
gonflent , leur extrémité  S’ouvre  d’elie- 
même , elle kiffe diftiller la liqueur fémi- 
nale pendant un certain temps , après quoi 
ces corps glanduleux s’afaiffent peu-à-peu, 
fe deffèchent , fe refflerrent & s’obliterent 
enfin prefque entièrement ; ils ne laifflent 
qu'une petite cicatrice rougeûtre à l’en- 
droit où ils avoient pris naiffance. Ces 
corps glanduleux ne font pas fi-tôt éva- 
nouis qu':l en poufle d’autres , & ‘même 
pendant lPaffaifflement des premiers il s’en 
forme de nouveaux ; en forte que”les tef- 
ticules des femelles font dans un état de 
travail continuel , ils éprouvent des chan- 
gemens & des altérations: confidérables ; 
pour peu qu'il y ait donc de dérangement 
dans cet organe , foit par l’épaififlement 
.des ‘liqueurs, foit par la foiblefle des vaif- 
feaux , 1l ne pourra plus faire fes fon@ions, 
il n’y aura plus de fécrétion de liqueur 
féminale ,; ou bien cette même liqueur fe- 
ra altèrée , viciée, corrompue , cé quicaufera 
néceflairement la ftérilité. 

Il arrive quelquefois que la conception 
devance les fignes de la puberté ; il y a 
beaucoup de femmes qui {ont devenues 
-meres avant que d’avoir eu la moindre 
marque de l'écoulement naturel à leur 
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fexe ; 1] y en a même quelques-unes qui; 
{ans être jamais fujeites à cet écoulement 
périodique , ne laïflent pas d’engendrer ; 
on peut en trouver des exemples dans nos 
tlimats fans les chercher jufque dans le 
Brefl ; où des nations entieres fe perpe- 
tuent, dit-on, fans qu'aucune femme ait d'é- 
coulement périodique ; ceci prouve encore 
bien clairement que le fang des menftruesn’efe 
qu’une matiere accefloire à la génération , 
& qu’elle peut être fuppléée , que la ma- 
tiere eflentielle & néceffaire eft la liqueur 
déminale de chaque individu ; on fait auf 
que la ceffation des règles qui arrive ordi- 
nairement à quarante Ou cinquante ans , 
ne met pas toujours les femmes hors d’é- 
tat de concevoir ; il y en a qui ont conçu 
a foixante & foixante & dix ans, & mé- 
me dans un âge plus avancé. On regardera, 
f l'on veut, ces exemples, quoiqu'aflez 
fréquens , comme des exceptions a la régle, 
mais ces exceptions fufñfent pour faire voir 
çue la matiere des menftrues n’eft pas ef- 
entielle à la génération. 

Dans le cours ordinaire de la Nature, 
les femmes ne font en état de concevoir 
qu'après la premiere éruption des règles ; 
&z la ceffation de cet écoulement à un 
certain âge les rend ftériles pour le refñe 
de leur vie. L'âge auquel l'homme peut 
engendrer, n’a pas des termes auf marqués ; 
il faut que le corps foit parvenu à un cer- 
tain point d’accroifflement pour que la liqueur 
féminale foit produite ; il faut peut-être un 
plus grand degré d’accroiffemept pour que 
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Péläboration de cette liqueur foit parfaite : 
cela arrive ordinairement entre douze & 
dix-huit ans ; mais l’âge où l’homme cefle 
d’être en état d’engendrer ne femble pas être 
déterminé par la nature : à foixante ou 
foixante & dix ans , lorfque la vieiileffe 
commence à énerver le corps , la liqueur 
{éminale eft moins abondante , & fouvent 
elle r’eft plus prolifique ; cependant on a plu- 
fieurs exemples de vieillards qui ont engendré 
jufqu'à quatre-vingt & quatre - vingt- dix 
ans : les recueils d’obfervations font remplis 
de faits de cette efpèce. 

Il y a auf des exemples de jeunes gar- 
çons qui ont engendré à l’âge de neuf, dix 
& onze ans ; & de petites filles qui ont 
conçu à fept , huit ou neuf ans ; mais ces 
faits font extrêmement rares, & on peut les 
mettre au nombre des phénomènes finguliers. 
Le figne extérieur de la virilité commence 
dans la premiere enfance ; mais cela feul ne 
fufit pas , il faut de plus la produétion de 
Ja liqueur féminale pour que la génération 
s’accomplifie , & cette produétion ne fe fait 
que quand Île corps a pris la plus grande 
partie de fon accroifiement. La premiere 
émiffion eft ordinairement accompagnée de 
quelque douleur , parce que Îa liqueur n’eft 
pas encore bien fluide, elle eft d’ailleurs en 
très petite quantité, & prefque toujours in- 
féconde dans le commencement de la pu- 
berté. 

Quelques Auteurs ont indiqué deux fignes 
pour reconnoitre f1 une femme a conçu; le 
premier eft un faififement ou une forte d’e- 
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branlement qu’elle reflent , difent-ils, dans 
tout le corps au moment de la conception, 
& qui même dure pendant quelques jours ; 
le fecond eft pris de l’orifice de la matrice, 
qu'ils aflurent être entiérement fermé après 
la conception ; mais il me paroit que ces 
fignes font au moins bien équivoques , s'ils 
ne font pas imaginaires. + | 
Le faïififfement qui arrive au moment de 
la conception eft indiqué par Hippocrate dans 
ces termes : Liquido conffat harum rerum peritis , 
quod mulier, ubi-concepit , flatim inhorrefcit, ac 
dennibus firidet & arnculum reliquumaue corpus 
convulfio prehendi. C'eft donc une forte de 
friflon que les -femmes reflentent dans tout 
le corps au moment de la conception, felon 
Hippocrate ; & le friflon feroit affez fort pour 
faire choquer tes dents les unes contre les 
autres, comme dans la fièvre. Galien expli- 
que ce fymptôme par un mouvement de 
contraétion ou de refferrement dans la ma- 
trice ; &z il ajoute que des femmes lui ont 
dit qu'elles avoient eu cette fenfation au 
moment où elles avoient concu ; d’autres 
Auteurs l’expriment par un fentiment vague 
de froid qui parcourt tout le corps, & ils 
emploient aufli le mot d’horror & d'horripilatio ; 
la plupart établiflent ce fait, comme Galien, 
fur le rapport de plufieurs femmes. Ce fymp- 
tôme feroit donc un effet de la contraétion 
de la matrice qui fe reflerreroit au moment 
de la conception , & qui fermeroit par ce 
moyen fon orifice , comme Hippocrate l’a 
exprimé par ces mots : Quæ in utero gerunte 
harum os uteri claufum eft ; ou felon un autre 
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Tradudteur, Quœcumque [unt gravide, illis os 
uteri connivet. Cependant les fentimens font 
partagés fur les changemens qui arrivent à 
l’orifice interne de la matrice après la con- 
ception ; les uns foutiennent que les bords 
de cet orifice fe rapprochent de façon qu'il 
ne refte aucun efpace vide entr'eux , & c’eft 
dans ce fens qu’ils interprètent Hippocrate ; 
d'autres prétendent que ces bords ne font 
exaétement rapprochés qu'après les deux pre- 
miers mois de la groflefle ; mais ils con- 
viennent qu'immédiatement après la concep- 
tion l’orifice eft fermé par l’adhérence d’une 
humeur glutineufe ; & ils ajoutent que la 
matrice , qui hors de la grofleffle pourroit 
recevoir par fon orifice un corps de la grof- 
feur d'un pois, n’a plus d'ouverture fenf- 
ble après la conception , 8 que cette diffé- 
rence eft fi marquée, qu’une fage-femme ha- 
bile peut la reconnoitre : cela fuppofé, on 
pourroit donc conftater l’état de la groffeffe 
dans les premiers jours. Ceux qui font op- 
pofés à ce fentiment, difent que fi l’orifice 
de la matrice étoit fermé après la concep- 
tion , il feroit impofñlible qu'il y eüt de di 
perfétation. On peut répondre à cette objec- 
tion , qu'il eft très pofhblé que la liqueur 
féminale pénètre à travers les membranes de 
la matrice , que même la matrice peut s’ou- 
vrir pour la fuperfétation dans de certaines 
circonftances , & que d’ailleurs les fupeifé- 
tations arrivent fi rarement qu’elles ne peu- 
vent faire qu’une légere exception à la regle 
énérale. D’autres Auteurs ont avancé que 
e changement qui arriveroit à l’orifice de 
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la matrice, ne pourroit être marqué que dans 
les femmes qui auroient déjà mis des enfans 
au monde, & non pas dans celles qui au- 
roient conçu pour la premiere fois; il eft a 
croire que dans celles-ci la différence fera 
moins fenfible ; mais quelque grande qu’eile 
puifle être, en doit - on conclure que ce 
figne eft réel , conftant & certain ? ne faut- 
il pas du moins avouer qu'il n’eft pas aflez 
évident ? l’étude àe Anatomie & l’expe- 
rience , ne donnent fur ce fujet que des con- 
noiffances générales qui font fautives dans 
un examen particulier de cette nature. Il en 
eft de même du faififfement ou du froid con- 
vulfif que certaines femmes ont dit avoir 
reflenti au moment de la conception : com- 
me la plupart des femmes n’éprouvent pas 
Je même fymptôme ; que d’autres aflurent 
au contraire avoir reflenti une ardeur brü- 
Jante caufée par la chaleur de la liqueur {e- 
minale du mäle, & que le plus grand nom- 
bre avoue n'avoir rien fenti de tout cela, 
on doit en conclure que ces fignes font très 
équivoques , & que lorfqu'ils arrivent, c’eft 
peut-être moins un effet de la conception 
que d’autres caufes qui paroïffent plus pro- 
bables. 

J’ajouterai un trait qui prouve que l'ori- 
fice de la matrice ne fe ferme pas immédia- 
tement après la conception, ou bien que s'il 
fe ferme , la liqueur féminale du mâle entre 
dans la matrice en pénétrant à travers le 
tifiu de ce vifcere. Une femme de Charles- 
Town, dans la Caroline méridionale, accou- 
cha en 1714 de deux jumeaux qui vinrent au 
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monde tout de fuite l’un après l’autre ; 1l fe 
trouva que l’un étoit un enfant nègre , & 
Pautre un enfant blanc, ce qui furprit beau- 
coup les afliftans. Ce témoignage évident de. 
Pinfidelité de cette femme a l'égard de fon 
-mari , la força d’avouer qu’un Nègre qui la 
fervoit étoit entré dans fa chambre un jour 
que fon mari venoit de la quitter & de Ia 
laifler dans fon ht, & elle ajouta pour s’ex- 
cufer, que ce Nègre l’avoit menacée de lz 
tuer , & qu'elle avoit éte contrainte de l# 
Hatisfaire. Voyez Lectures on mufcular motion, 
by M. Parfons. London , 1745, page 79. Ce fait 
ne prouve-t-il pas aufli que la conception de 
deux ou de plufieurs jumeaux ne fe fait pas 
toujours dans le mème temps ? & ne paroit- 
il pas favorifer beaucoup mon opinion fur 
la pénétration de la liqueur féminale au tra- 
vers du tiffu de la matrice? 

La grofieile a encore un grand nombre de 
fymptômes équivoques auxquels on prétend 
communément la reconnoitre dans les pre- 
miers mois, favoir, une douleur légere dans 
la région de la matrice & dans les lombes , 
un encourdiflement dans tout le corps & ua 
affoupifferaent continuel ; une mélancolie qui 
tend les femmes triftes & capricieufes, des 
douleurs de dents , le mal de tête, des ver- 
tiges qui ofufquent la vue , le rétréciffe- 
ment des prunelles , les yeux jaunes & in- 
jetés , les paupieres affaiflées , la pâleur & 
les taches du. vifage , le goût dépravé , le 
dégoit , les vomiliemens , les crachemens,, 
les fymptômes hiftériques , les fleurs blan- 
ches , la ceffation de l'écoulement pérodi- 
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que ou fon changement en hémorragie , fa 
fécrétion du lait dans les mamelles ,  &c. 
Nous pourrions encore rapporter plufeurs 
autres fymptômes qui ont été indiqués com- 
me des fignes de ia grofieffe, mais qui ne 
iont fouvent que les effets de quelques ma- 
lidies. 

Mais laïflons aux Médecins cet examen à 
faire , nous nous écarterions trop de notre 
fiet fi nous voulions confidérer chacune de 
ces chofes en particulier; pourrions-nous 
même le faire d’une maniere avantageufe, 
puifqu'il n’y en a pas une qui ne demandât 
une longue fuite d’obfervations bien faites? 
Il en eft ici comme d’une infinité d’autres 
fujets de phyfologie & d'économie animale; 
à l'exception d’un petit nombre d'hommes 
rares (r) qui ont répandus de la lumiere fur 
quelques points particuliers de ces fcien- 
ces, la plupart des Auteurs qui en ont écrit 
les ont traitées d’une maniere fi vague, & 
es ont expliquées par des rapports fi eloi- 
gnes & par des hypothèfes fi. faufles , qu’il 
auroit mieux valu n’en rien dire du tout ; ïl 
n'y a aucune matiere fur laquelle on ait 
plus raifonné , fur laquelle on ait raflemble 
plus de faits & d’obfervations ; mais ces rai- 
fonnemens , ces faits & ces obfervations ; 


(£) Je mets de ce nombre l’Auteur de l’Anatomie 
d'Heifter : de tous les ouvrages que j’ai lus fur la 
Phyfolegie , je n’en ai point trouvé qui m'ait paru 
mieux fait & plus d'accord avec la bonne phyfique. 
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font ordinairement fi mal digérés , & entaf- 
fés avec fi peu de connoïffance , qu'il n’eft 
pas furprenant qu’on n’en puifle tirer aucune 
lumiere, aucune utilité. 


SSSR 
HISTOIRE NATURELLE 
DE L'HOMME. 


L2 
De l’Age viril, 
Defcription de l'Homme. 


Le corps acheve de prendre fon accroif- 
fement en hauteur à l’âge de la puberté & 
pendant les premieres années qui fuccèdent 
a cet âge ; il y a des jeunes gens qui ne gran- 
diflent plus après la quatorzième ou la quin- 
zième année , d’autres croiflent jufqu'à vingt- 
deux ou vingt-trois ans ; prefque tous dans 
ce temps font minces de corps : la taille eft 
efflée , les cuifles &c les jambes font me- 
nues, toutes les parties mufculeufes ne font 
pas encore remplies comme elles le doivent 
être ; mais peu-a-peu la chair augmente, 
les mufcles fe deflinent , les intervalles fe 
remplifient, les membres fe moulent & s’ar- 
rondiflent, & le corps eft avant l’âge de : 
trente ans , dans les hommes , à fon point 
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de perfetion pour les proportions de fa 
forme. 

Les femmes parviennent ordinairement 
beaucoup plutôt à ce point de perfeétion;. 
elles arrivent d’abord plutôt à l’âge de pu- 
berté ; leur accroïflement , qui dans Îe total 
eft moindre que celui des hommes , fe fait 
auf en moins de temps ; les mufcles , les 
chairs, & toutes les autres parties qui com- 
pofent leur corps, étant moins fortes, moins 
compactes, moins folides que celles du corps 
de l’homme , il faut moins de temps pour 
qu'elles arrivent à leur développement en- 
tier qui eft le point de perfeétion pour la 
forme : auf le corps de la femme eït ordi- 
nairement à vingt ans aufh parfaitement for- 

1e que celui de l'homme l’eft à trente. 

Le corps d'un homme bien fait, doït être 
carré , lies mufcles doivent être durement 
éxprimés , le contour des membres fortement. 
deffiné , les traits du vifage bien marqués. 
Dans les femmes tout eft plus arrondi, les 
formes font plus adoucies , les traits plus 
fins ; l’homme a la force & la majefté , les 
graces & la beauté font l'apanage de l’autre 
fexe. 

Tout annonce dans tous les deux les maïi- 
tres de la terre, tout marqué dans l’homme, 
même à l'extérieur , fa fupériorité fur tous 
les êtres vivans ; il fe foutient droit & éle- 
vé , fon attitude eft celle du commande- 
ment, fa tète regarde le ciel & préfente une 
face augufte fur laquelle eft imprimé le ca- 
raËtere de fa dignité ; l’image de lame y eft 
peinte par la phyfionomie , l'excellence de 
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fa nature perce à travers les organes maté- 
riels & anime d’un feu divin les traits de fon 
vifage ; {on port majeftueux , fa démarche 
ferme & hardie , annoncent fa rnoblefle & fon 
rang ; il ne touche à la terre que par fes 
extrémités les plus éloignées , il ne ia voit 
que de loin, & femble la dédaigner ; les bras 
ne lui font pas donnés pour fervir de piliers 
d'appui à la mafle de fon corps , fa main ne 
doit pas fouler la terre, & perdre par des 
frottemens réitérés la finefle du toucher dont 
elle eft le principal organe ; le bras & la 
main font faits pour fervir à des ufages plus 
nobles, pour exécuter les ordres de la vo- 
lonté, pour faifir les chofes éloignées , pour 
écarter les obftacles, pour prévenir les ren- 
contres & le choc de ce qui pourroit nuire, 
pour embrafier & retenir ce qui peut plaire, 
pour le mettre à portée des autres fens. 

Lorfque l'ame eft tranquille , toutes les 
parties du vifage font dans un état de répos; 
leur proportion , leur union, leur enfemble, 
marquent encore aflez la douce harmonie des 
peniées , & répondent au calme de l’intérieur; 
mais lorfque l’ame eft agitée, la face humai- 
ne devient un tableau vivant où les patfions 
font rendues avec autant de délicateffle que 
d'énergie , Où chaque mouvement de l'ame 
eft exprimé par un trait, chaque aétion par 
un caraétere dont l’impreflion vive & promp- 
se dévance la volonté, nous décèle & rend 
au dehors , par des fignes pathéètiques , les 
images de nos fecrettes agitations. 

C’eft furtout dans les yeux qu’elles fe pei- 
gnent & qu'on peut les reconnoitre ; l'œil 
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appartient à l’ame plus qu'aucun autre orga- 
ne , il femble y toucher & participer à tous 
fes mouvemens , il en exprime les pañlions 
les plus vives & les émotions les plus tu- 
_multueufes, comme les mouvemens les plus 
doux & les fentimens les plus délicats ; 1l 
les rend dans toute leur force , dans toute 
leur purete , tels qu’ils viennent de naïtre; 
il les tranfmet par des traits rapides qui por- 
tent dans une autre ame le feu, la&ion, 
l'image de celle dont ils partent : l’œil re- 
coit & réfléchit en même temps la lumiere 
de la penfée & la chaleur du fentiment, c’eft 
le fens de l’efprit & la langue de l’intelli- 
gence. ; 

Les perfonnes qui ont la vue courte ou 
qui font louches , ont beaucoup moins de 
cette ame extérieure qui réfide principale- 
ment dans les yeux; ces défauts détruifent 
la phyfonomie, & rendent défagréables ou 
diformes les plus beaux vifages ; comme l’on 
n'y peut reconnoitre que les pañlions fortes 
& qui mettent en jeu les autres parties, & 
comme l’expreflion de l’efprit & de la finefle 
du fentiment ne peut s’y montrer, on juge 
ces perfonnes défavorablement lorfqu’on ne 
les connoir pas ; & quand on les connoit, 
quelque fpirituelles qu’elles puiffent être , 
on a encore de la peine à revenir du premier 
jugement qu'on a porté contr’elles. 

Nous fommes fi fort accoutumés à ne voir 
les chofes que par l’extérieur, que nous ne 
pouvons plus reconnoitre combien cet exté- 
rieur influe fur nos jugemens même les plus 


graves & les plus réfléchis ; nous prenons 
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l’idée d'un homme, & nous la prenons par 
fa phyfonomie qui ne dit rien, nous jugeons 
dès-lors qu'il ne penfe rien; il n'y a pas 
jufqu’aux habits & à la coiffure qui n'in- 
fluent fur notre jugement : uñ homme fenfé 
doit regarder fes vêtemens comme faifant 
partie de lui-même , puifqu'ils en font en 
effet partie aux yeux des autres ; &c qu'ils 
entrent pour quelque chofe dans l’idée totale 
qu'on fe forme de celui qui les porte. 

La vivacité ou la langueur du mouvement 
des yeux fait un des principaux caracteres 
de la phyfonomie , & leur couleur contri- 
bue à rendre ce caraétere plus marqué. Les 
différentes couleurs des yeux font l’orangée- 
foncé , le jaune ,le vert, lebleu, le gris &le 
gris mêlé de blanc ; la fubftance de l'iris eft 
veloutée & difpofée par filets & par flocons; 
les filets font dirigés vers le milieu de la 
prunelle comme des rayons qui tendent à 
un centre , les flocons rempliffent les in- 
tervalles qui font entre les filets, & quel- 
quefois les uns & les autres font difpofés 
d’une maniere fi réguliere , que le Hafhd a 
fait trouver dans les yeux de quelques per- 
fonnes , des figures qui femblent avoir été 
copiées fur des modèles connus. Ces filets 
& ces flocons tiennent les uns aux autres 
se des ramifications très fines &r très de- 
Î 


Les couleurs les plus ordinaires dans les 
{ 
à 


‘ 


en 


#10 Fifloire naturelle. 


fouvent ces couieurs fe trouvent dans le. 


même œil. Les yeux que l’on croit être: 
noirs, ne font que d’un jaune brun ou d'o-- 
rangé-fonce ; il ne fäut , pour s’en aflurer,. 
que les regarder de près; car lorfqu’on les 
voita quelque difiance ou qu'ils font tour- 
nés à contre-jour , ils paroïflentnoirs , parce 
que la couleur jaune-hbrun tranche fr fort: 
fur le blanc de lœil ; qu'on la juge noire- 


gar l’oppoftion du blanc. Les yeux qui font 


d'un jaune moins brun , paflent aufk pour 
des yeux noirs , mais on ne les trouve pas 
A beaux que les autres, parce que cette cou-- 
leur tranche moins fur le. blanc: il y a auff. 
des yeux jaunes & jaune-clairs ; ceux-ci ne pa-. 
roïtiient pas noirs parce que ces couleurs ne 
font pas aflez foncées pour difparoiître: dans. 


Pombre. On voit très communèment dans Île. 
même œil des nuances d’orangé , de jaune , de- 
gris & de bleu ; dès qu’il y a du bleu , quelque 


léger qu’il foit, il devient la couleur domi-. 


gante : cette couleur paroit par filets dans. 
toute l'étendue de l'iris , & lorangé eft par: 
flocons autour & à: quelque petite diftance- 


de la prunelle ; le bleu: efface fi fort cette 
couleur, que l’œ1il paroit. tout bleu; & on ne 
s'apperçoit du mélange de l’orangé qu’en le 


regardant de près. Les plus beaux yeux font. 


ceux qui paroïfient noirs. ou bleus ; la viva- 
cité & le feu. qui font le. principal caraétere 


des yeux, éclatent davantage dans les cou- 


Jeurs foncées que dans.les demi-teintes de 
couleur ; les yeux noirs: ont donc plus de: 
force d’expreflion &: plus de vivacité ;:mais: 
il y a plus de douceur & peut-être plus @e 
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finefle dans les yeux bleus : on voit dans les 
premiers un feu qui brille uniformément , 
parce que le fond qui nous paroît de cou- 
leur uniforme , renvoie par-tout les mêmes 
reflets; mais on diftingue des modifications 
dans la lumiere qui anime les yeux bleus, 
parce qu'il y a plufieurs teintes de couleurs 
qui produifent des reflets différens. 

Il y a des yeux qui fe font remarquer 
fans avoir, pour ainfi dire, de couleur : ils 
paroiflent être compofés différemment des 
autres ; l'iris n’a que des nuances de bleu ou 
Ge gris fi foibles, qu’elles font prefque blan- 
ches dans quelques endroits , les nuances 
d'orangé qui s’y rencontrent font fi légeres 
qu'on les diftingue à peine du gris & du 
blanc , malgré le contrafle de ces couleurs ; 
le noir de la prunelle eft alors trop marqué, 
parce que la couleur de l'iris n’eft pas aflez 
foncée, on ne voit, pour ainfi dire, que la 
prunelle ifolée au milieu de l’œil:ces yeux 
ne difent rien , & le regard en paroïit fixe 
ou effaré. k | 

Il y a aufli des yeux dont la couleur de 
Piris tire fur le vert; cette couleur eft plus 
rare que le bleu, le gris, le jaune & le jau- 
ne-brun ; il fe trouve aufli des perfonnes 
dont les deux yeux ne font pas de la même 
couleur : cette variété qui fe trouve dans la 
couleur des yeux, eft particuliere à l’efpèce 
humaine , à celle du cheval, &c. Dans la plu- 
part des autres efpèces d'animaux , la couleur 
des yeux de tous les individus eft la même ; 
les yeux des bœufs font bruns, ceux des mou- 
tons font couleur d’eau, eeux des chèvres 
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font gris, &rc. Ariftore qui fait cette re- 
marque , prétend que dans les hommes-Îles 
yeux gris font les meilleurs, que les bleus 
{ont les plus foibles , que ceux qui font 
avancés hors de l’orbite ne voient pas d’auffi. 
loin que ceux qui y font enfoncés , que les 
yeux bruns ne voient pas fi bien que les au- 
tres dans l’obfcurité. ” 

Quoique l’œil paroïfle fe mouvoir comme 
s’il étoit tiré de différens côtés , il n’a ce- 
pendant qu’un mouvement de rotation autour 
de fon centre, par lequel la prunelle paroïît 
s'approcher ou s'éloigner des angles de l’œii 
& s'élever ou s’abaifler, Les deux yeux font 
plus près l’un de l’autre dans l’homme que 
dans tous les autres animaux ; cet intervalle 
eft même fi confidérable dans la plupart des 
efpèces d'animaux , qu’il n’eft pas pofible 
qu'ils voient le même objet des deux yeux 
à la fois , à moins que cet objet ne foit à une 
grande difiance. 

Après les yeux, les parties du vifage qui 
contribuent le plus à marquer la phyfono- 
mie , font les fourcils; comme ils font d’une 
nature différente des autres parties , ils font 
plus apparens par ce contrafte & frappent 
plus qu'aucun autre trait : les fourcils font 
une ombre dans le tableau qui en relève les 
couleurs & les formes ; les cils des paupie- 
res font aufli leur effet; lorfqu’ils font longs 
& garnis, les yeux en paroiflent plus beaux 
& le regard plus doux ; il n’y a que l’homme 
& le finge qui ayent des cils aux deux pau- 
pieres , les autres animaux n’en ont point à 
a paupiere inférieure ; &c dans l’homme mé- 
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me il y en a beaucoup moins à la paupiere 
inférieure qu’à la fupérieure ; le poil des four- 
cils devient quelquefois fi long dans ia vieil- 
* leffe qu’on ef obligé de le couper. Les four- 
cils n’ont que deux mouvemens qui depen- 
dent des mufcles du front , l’un par lequel 
on les éleve , & l’autre par lequel on les 
fronce & on les abaifle en les approchant 
l’un de l’autre. 

Les paupieres fervent à garantir les yeux 
& à empêcher la cornée de fe deffécher ; la 
paupiere fupérieure fe relève &s’abaifie , l’in- 
férieure n’a que peu de mouvement; & quoi- 
que les mouvemens des paupieres dépendent 
de la volonté, cependant on n’eft pas maître 
de les tenir élevées lorfque le fommeil prefle, 
ou lorfque les veux font fatigués ; il arrive 
auf très fouvent à cette partie des mouve- 
mens convulfifs & d’autres mouvemens in- 
volontaires, defquels on ne s’apperçoit en 
aucune façon; dans les oïfeaux & les qua- 
drupèdes amphibies Îa paupiere inférieure 
eft celle qui a du mouvement , & les 
poiflons n'ont de paupieres ni en haut 
ni en bas. ire 

Le front eff une des grandes parties de la 
face , & l'une de celles qui contribuent le 
plus à la beauté de fa forme ; il faut qu'il foit 
d'une jufte proportion, qu'il ne foit ni trop 
rond , ni trop plat, ni trop étroit, ni trop 
court, & qu'il foit réguliérement garni de 
cheveux au-deffus & aux côtés. Tout le 
monde fait combien les cheveux font à la 
phyfionomie , c'eft un défaut que d’être 
chauve ; l’ufage de porter des cheveux étran- 
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gers, qui eft devenu fi. général, auroit d& 
te borner à cacher les têtes chauves; car 
cette efpèce de coiffure empruntée altère la 
vérité de la phyfonomie, & donne au vifage 
un air différent de celui qu’il doit avoir ra- 
turellement : on jugeroit beaucoup mieux 
les vifages fi. chacun portoit fes cheveux & 
les laifloit flotter librement. La partie la 
plus élevée de la tête eft celle qui devient 
chauve la premiere , aufli-bien que celle qui 
eft au-deflus des tempes : il eft rare que les 
cheveux qui accompagnent le bas des tem- 
pes tombent en entier , non plus que ceux. 
de la partie inférieure du derriere de la tête. 
Au refte, il n'y a que lies hommes qui devien- 
rent chauves en avançant en âge, les fem- 
mes confervent toujours leurs cheveux; & 
guoiqu'ils deviennent blancs comme ceux 
ées hommes Joriqu’elles approchent de la 
neilleffe , ils tombent beaucoup moins : les 
enfans &c les eunuques ne font pas plus fu- 
jets à être chauves que les femmes; aufh: 
les cheveux font-ils plus grands & plus abon- 
dans dans la jeunefle qu'ils ne le fontà tout 
autre àge. Les plus longs cheveux tombent 
peu-à-peu ; à mefure qu'on avance en âge 
1is diminuent & fe defsèchent ; ils comrien- 
c:nt à blanchir par la pointe; dès qu'ils font 
devenus blancs, ils font moins forts & fe 
caflent plus aifément. On a des. exemples 
de jeunes gens dont les cheveux devenus. 
blancs par l'effet d’une grande maladie, ont 
enfuite repris leur couleur naturelle peu-a- 
peu lorfque leur fanté a été parfaitement 
rétablie. Arifiote & Pline difent qu'aucmn: 
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homme ne devient chauve avant d’avoir fait 
ufage des femmes, à l'exception de ceux qui 
font chauves dès leur naïflance. Les anciens 
Ecrivains ont appelé les habitans de l'ile de 
Mycone, tétes chauves; on prétend que c’é- 
toit un défaut naturel à ces infulaires, & 
comme une maladie endémique avec laquelle 
ils venoienr preîque tous au monde, Woyez 
la defcription des ifles de l’Archipel, par Dapper, 
page 554. Voyez auf le fecond volume de l'éd- 
ton de Pline par le P. Hardouin, page ÿal. 
Le nez eft la partie la plus avancée & le 
trait le plus apparent du vifage ; mais comme: 
il n’a que très peu de mouvement, & qu’il 
n'en prend ordinairement que dans les plus 
fortes paññons, il fait plus à la beauté qu'a 
la phyfonomie ; & à moins qu'il ne foit forr 
difproportionné ou très-difforme, on ne ie 
remarque pas autant que les autres partics 
qui ont du mouvement, comme la bouche 
ou les yeux. La forme du nez & fa pofition 
plus avancée que celle de toutes. les. autres 
parties de la face, font particulieres à l’ef- 
pèce humaine: car la plupart des animaux oat 
des narines ou. nafeaux. avec la cloïifen qui 
es. fépare, mais dans aucun le nez ne fait 
un trait élevé & avancé; les finges même 
ñ'ont, pour ainfi dire, que des narines, ou 
. du moins, leur nez qui eft pofé comme celui 
ée l’homme, eft fi plat & fi court qu'on ne 
doit pas le regarder comme une partie {em- 
blable ;:c’eft par cet organe que l’homme & 
la plupart des animaux refpirent & fentent 
les odeurs. Les oife:ux n’ont point de narines, 
1 ont feulement deux trous ou deux con- 
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duits pour la refpiration & l’odorat, au lieu 
ue les animaux quadrupèdes ont des na- 
eaux, Cu des narines cartilagineufes comme 
les nôtres. à 

La bouche & les lèvres font après les 
yeux les parties du vifage qui ont le plus 
de mouvement & d’expreflion; les pañlions 
influent fur ces mouvemens, la bouche en 
marque les différens caracteres par les diffé- 
rentes formes qu’elle prend; l'organe de la 
voix anime encore cette partie, & la rend 
plus vivante que toutes les autres ; la couleur 
vermeille des lèvres, la blancheur de l’émail 
des dents, tranchent avec tant d'avantage 
fur les autres couleurs du vifage, qu’elles 
paroiïflent en faire le point de vue principal; 
on fixe en effet les veux fur la bouche d’un 
homme qui parle, & on les y arrête plus 
long-temps que fur toutes les autres parties: 
chaque mot, chaque articulation, chaque 
fon produifent des mouvements différens dans 
les lévres:quelque variés & quelque rapides 
que foient ces mouvemens, on pourroit les 
diftinguer tous les uns des autres; on a vu 
des fourds en connoitre fi parfaitement les 


différences & les nuances fucceffives, qu'ils 


entendoient parfaitement ce qu’on difoit , en 
voyant comme on le difoit. 


La mâchoire inférieure eft la feule qui ait. 


du mouvement dans l’homme & dans tous 
les animaux , fans en excepter même le cro- 
codile , quoiqu’Ariftore aflure en plufeurs 
endroits que la mâchoire fupérieure de cet 
animal eft la feule qui ait du mouvement , & 
que la mâchoire inférieure à laquelle, _— 
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la langue du crocodile eft attachée, foit ab- 
folument immobile ; j'ai voulu vérifier ce 
fait, & j'ai trouvé en examinant le fquelette 
d’un crocodile, que c’eft au contraire la feule 
mâchoire inférieure qui eft mobile, & que 
la fupérieure eft, comme dans tous les au- 
tres animaux , jointe aux autres os de Îz 
tête, fans qu'il y ait aucune articulation qui 
puiffe la rendre mobile. Dans le fœtus hu-. 
main la mâchoire inférieure eft, comme 
dans le finge, beaucoup plus avancée que 
la machoire fupérieure ; dans l’adulte il feroit 
également difforme qu’elle fût trop avancée 
ou trop reculée, elle doit être a-peu-près 
de niveau avec la mâchoire fupérieure. Dans 
les inftans les plus vifs des pañlions, la mà- 
choiïire a fouvent un mouvement involon- 
taire , comme dans les mouvemens où l'ame 
n’eft affe@tée de rien; la douleur, le plaïfir, 
J’ennui font également bäiller, mais il eft vrai 
qu’on bäâille vivement, & que cette efpèce 
de convulfion eft très prompte dans la dou- 
leur & le plaïfir, au lieu que le bâillement de 
l’ennui en porte le caraétere par la lenteur 
avec laquelle il fe fait. 

Lorfqu'on vient à penfer tout-à-coup za 
quelque chofe qu’on defire ardemment ou 
qu'on regrette vivement, on reffent un tref- 
faillement ou un ferrement intérieur ; ce 
mouvement du diaphragme agit fur les pou- 
mons, les élève & occañionne une infpira- 
tion vive & prompte qui forme le foupir; 
& lorfque l'ame a réfléchi fur la caufe de fon 
émotion, & qu’elle ne voit aucun moyen de 
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remplir fon defir ou de faire cefler fes re- 
grets, les foupirs fe répétent, la trifteffe 
qui eft la douleur de l'ame, fuccède à ces 
premiers mouvemens ; & lorfque cette dou- 
leur de l’âme eft profonde & fubite, elle fait 
couler les larmes, & l’air entre dans Ia poi- 
trine par fecouiles, il fe fait plufeurs infpi- 
rations réitérées par une efpéce de fecouffe in- 
. volontaire ; chaque infpiration fait un bruit 
plus fort que celui du foupir, c’eft ce qu’on 
appelle /znglotter; les fanglots fe fuccèdent 
plus rapidement que les foupirs, & le fon 
de la voix {e fait entendre un peu dans le 
fanglot : les accens en font encore plus mar- 
qués dans le gémiflement ; c’eft une efpèce 
de fanglot continué, dont le fon lent fe fait 
entendre dans l’infpiration & dans l’expira- 
tion ; fon expreflion confifte dans la con- 
tinuation & la durée d’un ton plaintif formé 
par des fons inarticulés : ces fons du gémif- 
‘ement font plus ou moins longs, fuivant 
le degré de triftefle, d’afliton & d’abatte- 
ment qui les caufe, mais ils font toujours 
répétés plufeurs fois; le temps de l’infpi- 
ration eft celui de l'intervalle de filence 
qui eft entre les gémiflemens, & ordinaire- 
ment ces intervalles font égaux pour la durée 

& pour la diftance. Le cri piaintif eft 
un gémiflement exprimé avec force & à 
haute voix; quelquefois ce cri fe foutient 
dans toute fon étendue fur le même ton, 
c’eft furtout loriqu’il eft fort élevé & très 
sigu; quelquefois aufñ il finit par un ton 
plus bas, c’eft ordinairement lorfque la force 

du cri eft modérée. 
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Le ris eft un fon entrecoupé fubitement 
& à plufeurs reprifes par une forte de tré- 
mouflement qui eft marqué à l'extérieur par 
le mouvement du ventre qui s'élève & s’a- 
baifle précipitamment ; quelquefois ponr fa- 
ciliter ce mouvement on penche la poitrine 
& la tête en avant , la poitrine fe refferre 
& refte immobile, les coins de la bouche 
s’éloignent du côté .desjoues qui fe trouvent 
réflerrées & gonflées ; l’air à chaque fois 
que le ventre s’abaifle, fort de la bouche 
avec bruit, & l’on entend un éclat de la 
voix qui fe répète plufeurs fois de fuite, 
quelquefois fur le même ton, d’autres fois 
fur des tons différens qui vont en diminuant 
à chaque répétition. | 

Dans le ris immodèré & dans prefque 
toutes les pafñons viclentes, les lèvres font 
fort ouvertes ; mais dans des mouvemens de 
l'ame plus doux & plus tranquilles les coins 
de la bouche s'éloignent fans qu'elle s’ou- 
vre, les joues fe gonflent; & dans quelques 
perfonnes il fe forme fur chaque joue, à 
une petite diflance des coins de la bouche, 
un léger enfoncement que l’on appelle 
foffette; c'eft un agrément qui fe joint aux 
grèces dont le fouris eft ordinairement ac- 
compagne. Le fouris eftune marque de bien- 
veillance, d'applaudifement & de &tisfa@ion 
intérieure ; c’eft aufliune facon d'exprimer le 
mépris &: la moquerie , mais dans ce fouris 
malin on ferre davantage les lèvres l’une 
contre l’autre, par un mouvemeix de la 
1èvre inférieure. 

Les joues font des parties uniformes qui 
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n'ont par elles-mêmes aucun mouvement ; 
aucune expreflion, fi ce n’eft par la rougeur 
ou la pâleur qui les couvre involontairement 
dans des paflions différentes; ces parties for- 
ment le contour de la face & l'union des 
raits, elles contribuent plus à la beauté du 
vifage qu’à l’exprefion des paffions ; il en 
eft de même du menton, des oreilles & des 
tempes. 

On rougit dans la honte, la colere , l’or- 
gueil, la joie ; on pâlit dans Ia crainte, l’ef- 
froi & latrifteffe : cette altération dela couleur 
du vifage eft abfolument involontaire, elle 
manifefte l’état de l’ame fans {on confentement; 
c’eft un effet du fentiment fur lequel la vo- 
lonté n’a aucun empire, elle peut commander 
à tout le refte, car un inftant de réflexion 
fufit pour qu’on puifle arrêter les mouve- 
mens mufculaires du vifage dans les pañlions, 
& même pour les changer ; mais il n’eft pas 
potlble d'empêcher le changement de cou- 
leur, parce qu'il dépend d’un mouvement du 
fang occafionne par l’aétion du diaphragme 
qui eft le principal organe du fentiment 
intérieur. 

La tête en entier prend dans les paññons, 
des pofitions & des mouvemens différens ; 
elle eft abaiflée en avant dans l'humilité, la 
honte, la triftefle ; penchée à côté dans la 
langueur , la pitié ; élevée dans l'arrogance, 
droire & fixe dans l'opiniâtreté ; la tête fait 
un mouvement en arriere dans l’étonnement, 
& plufñeurs mouvemens réirérés de côte & 
d’autre dans le mépris, la moquerie, la colere 
& l’indignation, 
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Dans j’afii@ion , la joie, l'amour, la 
honte, la compañion, les yeux fe gonflent 
tout-à-coup, une humeur furabondante, les 
couvre & les obfcurcit, il en coule des lar- 
mes ; l'efufion des larmes eft toujours ac- 
compagnée d’une tenfion de mufcles du vi- 
fage, qui fait ouvrir la bouche; l’humeur 
qui fe forme naturellement dans le nez de- 
vient plus abondante , les larmes s’y joignent 
par des conduits intérieurs, elles ne coulent 
pas uniformément, @& elles femblent s'arrêter 
par intervalles. 

Dans La triftefle Ç k ), les deux coïns de 
la bouche s’2hbaiflent, la lèvre inférieure re- 
monte , la paupiere eft abaifée à demi, la 
prunelle de l’œil eft élevée & à moitié cachée 
par la paupière, les autres mufcles de la 
face font relachés , de forte que l'intervalle 
qui eft entre la bouche & les yeux eft plus 
grand qu'à l'ordinaire, & par confèquent 
le vifage paroit alongé ( Voyez planche virt 
figure. 1). 

Dans la peur, la terreur, l’effroi, l’hor- 
reur, le front fe ride, les fourcils s'élèvent, 
la paupière s'ouvre autant qu'il eft poffible, 
elle furmonte la prunelle & laifle paroitre 
une partie du blanc de F’œil au-deflus de la 
prunelle qui eft abaïffée & un peu cachée 
par la paupière inférieure ; ka bouche eft en 
même temps fort ouverte, les lèvres fe re- 
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tirent & laiflent paroître les dents en haut 
& en bas ( Voyez pl virr, fig. 2). 

Dans le mépris & [a dérifron, la lèvre {u- 
périeure fe relève d’un côté & laifle paroiître 
les dents, tandis que de l’autre côté elle a 
un petit mouvement comme pour fourire ; le 
nez fe fronce du même côté que la lèvre 
s'eft élevée , & le coin de la bouche recule; 
Fœil du même côté eft prefque fermé, tan- 
dis que l’autre eft ouvert à l'ordinaire, mais 
les deux prunelles font abaïffées comme lor{- 
au’on regarde du haut en bas ( Voyez pl viIr > 
Le | 
JE 3 ). LISA É ; DIRE 

Dans ja jaloufie, l'envie , la malice, les 
cils defcencent & fe froncent, les pau- 
pières s'élèvent & les prunelles s’abaiflent; 
la lèvre fupérieure s'élève de chaque côte, 
tandis que les coins de la bouche s'abaiffent 
un peu, & que le milieu de la lèvre infe- 
rieure fe relève pour joindre le milieu de 1a 
Jèvre fupérieure ( Voyez pl. viIr, fig. 4). 

Dans le ris, les deux coins de la bouche 
reculent & s'élèvent un peu, la partie fu- 
périeure des joues fe relève, les yeux fe fer 
ment plus ou moins; la lèvre fupérieure 
s'élève, l’inférieure s’abaiffe , la bouche s’ou- 
vre &c la peau du nez fe fronce dans les ris 
immodérés ( Voyez planche vrI1, figure $ ). 

Les bras, les mains & tour le corps en- 
trent auf dans l’exprefion des pañons; les 
geftes concourent avec les mouvemens du 
vifage pour exprimer les différens mouve- 
mens de l’ame. Dans la joie, par exemple, 
les yeux, la tête, les bras & tout le corps 
font agités par des mouvemens prompts & 
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variés : dans la langueur & la trifteffe les 
yeux font baiflés, la tête eft penchée fur 
le côté, les bras font pendans & tout le 
corps eft immobile : dans l’admiration, la 
furprife , l’étonnement, tout mouvement eft 
fufpendu, on refte dans une même attitude. 


_ Cette premiere expreflion des pañlions eft 


indépendante de la volonté; mais il y a une 
autre forte d’expreflion qui femble être pro- 
duite par une réflexion de l’efprit & par le 
commandement de la volonté, qui fait agir 
les yeux, la tête, les bras & tout le corps: 
ces mouvemens paroïiflent être autant d'ef- 
forts que fait lime pour défendre le corps, 
ce font au moins autant de fignes fecondai- 
res qui répètent les paññons, & qui pour- 
roient feuls les exprimer; par exemple, 
dans l’amour , dans le defir, dans l’efpérance 
on lève la tête & les yeux vers le ciel, 
comme pour demander le bien que l’on fou- 
haite; on porte la tête & le corps en avant, 
comme pour avancer, en s’approchant, la 
pofieffion de l’objet defiré; on étend les 
bras , on ouvre les mains pour l’embraffer 
& le faifir : au contraire, dans la crainte, 
dans la haine, dans l’horreur , nous avan- 
cons les bras avec précipitation, comme 
pour repoufler ce qui fait l’objet de notre 
averfion, nous détournons les yeux & la 
tête, nous reculons pour l’éviter, nous 
fuyons pour nous en éloigner. Ces mouve- 


mens font fi prompts qu’ils paroïffent invo- 


lontaires; mais c'eit un effet de l'habitude 

qui nous trompe; car ces mouvemens dé- 

pendent de la réflexion, & marquent feule- 
: La 
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ment la perfection des reforts du corps ku- 
main, par la promptitude avec laquelle tous 
les membres obéifient aux ordres de la vo- 
Ionte. | 

Comme toutes les paflions font des mou- 
_vemens de lame, la plupart relatifs aux im- 
prefiions des fens , elles peuvent être expri- 
mées par les mouvemens du corps, & fur- 
tout par ceux du vifage; on peut juger de 
ce qui fe pañe à l'intérieur par l’a@ion exté- 
rieure , & connoître à l'infpeétion des chan- 
gemens du vifage, la fituation actuelle de 
lame ; mais comme l’ame n’a point de forme 
qui puifle être relative à aucune forme ma- 
térielle, on ne peut pas la juger par la 
figure du corps ou par la forme du vifage; 
un corps mal-fait peut renfermer une fort 
belle ame, & lon ne doit pas juger du bon 
ou du mauvais naturel d’une perfonne par 
les traits de {on vifage ; car cestraits n’ont au- 
cun rapport avec la nature de Pame, aucune 
analogie fur laquelle on puiffe fonder des 
conjectures raifonnables. 

Les Anciens étoient cependant fort atta- 
chés à cette efpèce de préjugé; & dans tous 
les temps il y a eu des hommes qui ont 
voulu faire une fcience divinatoire de leurs 
prétendues connoiïiflances en phyfionomie ; 
mais 1l eft bien évident qu’elles ne peuvent 
s'étendre qu'a deviner les mouvemens de 
lame par ceux des yeux, du vifage & du 
corps; & que la forme du nez, de la bou- 
che & des autres traits ne fait pas plus à la 
forme de l’ame , au naturel de la perfonne, 
que la grandeur ou la groffeur des membres 
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fait à la penfée. Un homme en fera-t-il plus 
{pirituel parce qu’il aura le nez bien fait? er. 
fera-t-il moins fage parce qu'il aura les yeux 
petits & la bouche grande? il faut donc 
avouer que tout ce que nous ont dit les 
phyfonomiftes , eft deftitué de tout fonde- 
ment, & que rien n’eft plus chimérique que 
les induétions qu'ils ont voulu tirer de leurs 
prétendues obfervations métopofcopiques. 
Les parties de la tête qui font le moins à 
la phyfionomie & à l'air du vifage, font les 
oreilles ; elles font placées à côté & cachées 
par les cheveux : cette partie qui eft fi pe- 
tite & fi peu apparente dans l’homme, eft 
fort remarquable dans la plupart des animaux 
quadrupèdes, elle fait beaucoup.à Pair de 
la tête de l’animal, elle indique même fon 
état de vigueur ou d’abattement, elle a des 
mouvemens mufculaires qui dénotent le fen- 
timent & répondent à lation intérieure de 
l'animal. Les oreilles de l’homme n’ont or- 
dinairement aucun mouvement, volontaire 
ou involontaire, quoiqu'il y ait des mufcles 
qui y aboutifflent; les plus petites oreilles 
font, à ce qu’on prétend, les plus jolies ; 
mais les plus grandes & qui font en même 
temps bien boïdées, font celles qui enten- 
dent le mieux. Il y a des peuples qui en 
agrandiflent prodisieufement le lobe, en le 
perçant & en y mettant des morceaux de 
bois ou de métal, qu'ils remplacent fuccef- 
fivement par d’autres morceaux plus gros; 
ce qui fait avec le temps un trou énorme 
dans le lobe de l’oreille, qui croit toujours à 
proportion que le trou s’élargit; j'ai vu de 
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ces morceaux de bois qui avoient plus d’un # 
pouce & demi de diamètre, qui venoient 
des Indiens de l'Amérique méridionale, ils w 
refflemblent à des dames de triétrac. On ne 
fait fur quoi peut être fondée cette coutume 
finguliere de s’agrandir fi prodigieufement les 
oreilles ; il eft vrai qu’on ne fait guere mieux 
d'où peut venir l’ufage prefque général dans 
toutes les nations, de percer les oreilles & 
quelquefois les narines , pour porter des bou- 
cles, des anneaux, &c. à moins que d'en 
attribuer l’origine aux peuples encore fau 
vages & nus, qui ont cherché à porter de 
la maniere la moins incommode les chofes 
qui leur ont paru les plus précieufes, en 
les attachant à cette partie. : 

La bizarrerie & la variété des ufages na- 
roifflent encore plus dans la maniere difé- 
rente dont les hommes ont arrangé les*cie- 
veux & la barbe; les uns, comme les Turcs, 
coupent leurs cheveux & laiflent croitre 
leur barbe ; d’autres, comme la plupart des 
Européens , portent leurs cheveux ou des 
cheveux empruntés & rafent leur barbe; les 
Sauvages fe l’arrachent & confervent foi- 
eneufement leurs cheveux; les Nègres fe 
rafent la tête par figures, tantôt en étoiles, 
tantôt à la façon des Religieux , & plus 
communément encore par bandes alternati- 
ves, en laiflant autant de plein que de 
rafé, & ils font la même chofe à leurs pe- 
tits garçons ; les Talapoins de Siam font ra- 
{er la têre & les fourcils aux enfans dont on 
leur confie l'éducation; chaque peuple a fur 
cela des ufages différens ; les uns font plus 
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de cas de la barbe de la lèvre fupérieure, 
que de celle du menton ;i d’autres préferent 
celle des joues & celle du deffous du vifage ; 
les uns la frifent, les autres la portent life, 
Il n'y a pas bien long-temps que nous por- 
tions les cheveux du derriere de la tête 
épars & flottans , aujourd’hui nous les por- 
tons dans un fac ; nos habillemens font dif- 
férens de ceux de nos peres, la varièté dans 
la maniere de fe vêtir eft auf grande que 
la diverfité des nations ; & ce qu'il y a de 
fingulier, c’eft que de toutes les efpèces de 
vêtemens nous avons choifi l’une des plus 
incommodes, & que notre maniere, quoi- 
que généralement imitée par tous les peuples 
de l’Europe, eft en même temps de toutes 
les manieres de fe vêtir celle qui demarse 
Je plus de temps, celle qui me paroïr être le 
moins aflortie à la Nature. 

Quoique les modes femblent n’avoir d’au- 
tre origine que le caprice & la fantaifñe, les 
caprices adoptés & les fantaifies générales 
méritent d'être examinées ; les hommes ont 
toujours fait & feront toujours cas de tout 
ce qui peut fixer les yeux des autres hom- 
mes, &@& leur donner en même temps des 
idées avantageufes de richefles, de puiflance, 
de grandeur , &c. La valeur de ces pierres 
brillantes , qui de tout temps ont été regar- 
dées comme des ornemens précieux, n’eft 
fondée que fur leur rareté & fur leur éclat 
éblouiffant ; il en eft de mème de ces métaux 
éciatans , dont le poids nous paroit fi léger, 
lorfqu'il eft réparti fur tous les plis de nos 
vêtemens pour en faire la parure : ces piei- 
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res, ces métaux font moins des ornemens 
pour nous que des fignes pour les autres 
auxquels ils doivent nous remarquer & re- 
connoître nos richeffles, nous tàchors de leur 
en donner une plus grande idée en aggran- 
diffant la furface de ces métaux, nous vou- 
lons fixer leurs yeux ou plutôt les éblouir,; 
combien peu y en a-t-il en effer qui foient 
capables de fénarer la perfonne de fon vête- 
ment, & de juger fans mélange l'homme & 
je métal! 

Tout ce qui eft rare & brillant fera donc 
toujours de mode, tant que les hommes ti- 
reront plus davantage de l’opulence que de 
la vertu, tant que Îles moyens de paroïtre 
confidérable feront fi différens de ce qui mé- 
rite feul d’être confidéré. L’éclat extérieur 
dépend beaucoup de [a maniere de fe vértir; 
cette maniere prend des formes différentes, 
felon les différens points de vue fous lef- 
quels nous voulons être regardés : FPhomme 
modefte , ou qui veut le paroître, veut ef 

ème temps marquer cette vertu par la-fim- 
plicité de fon habillement, l'homme glorieux 
ne néglige rien de ce qui peut étayer fon 
orgueil ou flatter la vanité, on le reconnoît 
à la richeffe ou à la recherche de fes ajuf- 
temens. | 

Un autre point de vue que les hommes 
ont aflez généralement, eft de rendre leur 
corps plus grand, plus étendu: peu contens 
du petit efpace dans lequel eft circonfcrit 
notre être , nous voulons tenir plus de 
place en ce monde que la Nature ne peut 
nous en donner, nous cherchons à agrandir 
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notre figure par des chauflures élevées , 
par des vêtemens renflés ; quelque amples 
qu'ils puiflent être, la vanité qu’ils cou- 
vrent n’eft-elle pas encore plus grande ? 
pourquoi la tête d’un doéteur eft-elle envi- 
ronnée d’une quantité énorme de cheveux 
empruntés , & que celle d’un homme du 
bel air en eft fi légérement garnie ? l’un veut 
qu’on juge de l'étendue de fa fcience par 
la capacité phyfque de cette tête dont il 
groffit le volume apparent, & l'autre ne 
cherche a le diminuer que pour donner l'i- 
dée de la légérete de fon efprit. 

1! y a des modes dont l’origine eft plus 
raifonnable , ce font celles où l’ona eu 
pour but de cacher des défauts & de rendre 
la Nature moins défagréable. A prendre 
les hommes en général, il y a beaucoup 
plus de figures défeueufes & de laids vifa- 
ges que de perfonnes belles & bien fai- 
tes : les modes, qui ne font que lufage 
du plus grand nombre , ufage auquel le 
refte fe foumet , ont donc été introduites, 
établies par ce grand nombre de perfon- 
nes intéreflees à rendre leurs défauts plus 
fupportables. Les femmes ont coloré leur 
vifage lorfque les rofes de leur teint fe 
font flétries, & lorfqu’une pâleur naturelle 
les rendoit moins agréables que les autres ; 
cet ufage eft prefque univerfeilement ré- 
pandu chez tous les peuples de la terre ; 
celui de fe blanchir les cheveux (/) avec 


(Z) Les Papoux, habitans de la nouvelle Guinée, qui 
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de la poudre , & de les enfler par la fri: 
fure , quoique beaucoup moins général & 
bien plus nouveau, paroït avoir été imaginé 
pour faire fortir davantage les couleurs du 
vifage, & en accompagner plus avantageu- 
fement la forme. : 

Mais laiffons les chofes accefloires & 
extérieures , & fans nous occuper plus 
long-temps des ornemens & de la draperie 
du tableau, revenons à la figure. Ea tête 
de l’homme eft à lextérieur & à l’intérieur 
d’une forme différente de celle de la tête 
de tous les autres animaux, à l'exception 
du finge dans lequel cette partie eft aflez 
femblable ; il a cependant beaucoup moins 
de cerveau & plufeurs autres différences 
dont nous parlerons dans la fuite; le corps 
de prefque tous les animaux quadrupèdes 
vivipares eft en entier couvert de poils; 
le derriere de la tête de l’homme eft juf 
qu’à Fage de puberté la feule partie de fon 
corps qui en foit couverte, & elle en eft 
plus abondamment garnie que la tête d’au- 
cun animal. Le finge reflemble encore à 
l’iomme par les oreilles, par les narines, 
par les dents : il y a une très grande äi- 
verfñté dans la grandeur, la poftion & le 
nombre des dents des diflérens animaux ; 


font des peuples fauvages , ne laïiffent pas de faire grand 
cas de leur barbe & de leurs cheveux , & de les pou- 
drer avec de la chaux. Woyez Recueil des Voyages 
qui ont fervi à l’établiffement de la Compagnie des 
Indes , tom. IV , page 637 
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les uns en ont en haut & en bas, d’au- 
tres n’en ont qu'à la mâchoire inférieure ; 
dans les uns les dents font féparées les 
unes des autres, dans d’autres elles font 
continues &° réunies ; le palais de cer- 
tains poiflons n’eft qu’une efpèce de mañle 
offeufe très dure & garnie d’un très srand 
nombre de pointes qui font l’ofice des 
dents (”). 

Dans prefque tous les animaux la partie 
par laquelle ils prennent la nourriture, eft 
ordinairement folide ou armée de quelques 
corps durs ; dans l’homme , les quadrupè- 
des & les poifions les dents , le bec dans les 
oifeaux, les pinces, les fcies &c. dans les 
infettes, font des inftrumens d’une matiere 
dure & folide, avec lefquels tous ces ani- 
maux faififlent & broient leurs alimens; 
toutes ces parties dures tirent leur origine 
des nerfs , comme les ongles, les cornes , 


(#7) On trouve dans le Journal des Savans, année 
1675, un extrait de l’{foria Anatomica dell’ offa del 
corpo humano, di Bernardino Genga , &c, par lequelil 
paroît que cet Auteur prétend qu’il s’eft trouvé plu- 
fieurs perfonnes qui n’avoient qu’une feule dent qui 
occupoit toute la mächoire fur laquelle on voyoit de 
petites lignes diftinétes , par le moyen defquelles il 
fembloit qu’il y en eût eu plufieurs : il dit avoir trouvé 
dans le cimetiere de l'hôpital du Saint-Efprit de Rome, 
une tête qui n'avoit point ce mächoire inférieure, & 
que dans la fupérieure il n’y avoit que trois’ dents, 
favoir, deux molaires, dont chacune étoit divifée en 
cinq avec les racines féparées, & l’autre formoit les 
quatre dents inçiñves & les deux qu’on appelle ca 
2ines. 


o 
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&ic. Nous avons dit que la fubftance ner- 
veufe prend de la folidité & une grande 
dureté dès qu’elle fe trouve expoñée à l’air ; 
la bouche eft une partie divifée, une ouverture 
ans la corps de l’animal, il eft donc na- 
turel d'imaginer que les nerfs qui y abou- 
tiflent doivent prendre à leurs extrémités 
de la dureté & de la folidité, & produire 
par conféquent les dents , les palais offeux, 
les becs. les pinces , & toutes les autres 
arties dures que nons trouvons dans tous 
es animaux ,; comme ïls produifent aux 
autres extrémites du corps auxquelles ils 
aboutiflent , les ongles, les cornes, les 
ergots , & mème à la furface les poils, les 
plumes , les écailles , &c. 3 

Le cou foutient la tête & la réunit avec 
le corps; cette partie eft bien plus confi- 
dérable dans la plupart des animaux qua- 
drupèdes qu’elle ne left dans l’homme : 
les poiflons & les autres animaux qui 
n'ont point de poumons femblables aux 
nôtres n'ont point de cou, Les oifeaux 
font en général les animaux dont le cou 
eft les plus long ; dans les efpèces d’oifeaux 
qui ont les pattes courtes , le cou eft auffi 
aflez court, & dans celles où les pattes 
font fort longues , le cou eft aufli d’une 
très grande longueur. Ariftote dit que les 
oifeaux de proie qui ont des ferres , ont 
tous le cou court. 

La poitrine de l’homme eft à l'extérieur 
conformée différemment de celle des au- 
tres animaux; elle eft plus large à propor- 
tion du corps , & il n’y a que Fo 
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& le finge dans lefquels on trouve ces o5 
qui font immédiatement au-deflus du cou 
& que l’on appelle les clavicules. Les deux 
mamelles font pofées fur la poitrine ; celles 
des femmes font plus grofles & plus émi- 
nentes que celles des hommes , cependant 
elles paroïflent être à-peu-près de la mème 
confiftance , & leur organifation eft affez 
femblable ; car les mamelles des hommes 
peuvent former du lait comme celles des 
femmes ; on a plufeurs exemples de ce 
fait, & c’eft furtout à l’âge de puberté que 
cela arrive ; j'ai vu un jeune homme de 
quinze ans faire fortir d’une de ïjes ma- 
melles plus d’une cuillerée d’une liqueur 
Jaiteufe , ou plutôt de véritable lait. Il y 
a dans les animaux une grande variété 
dans la fituation & dans le nombre des 
mamelles ; les uns, comme le finge , l’éle- 
phant ; n’en ont que deux qui font pofées 
fur le devant de la poitrine ou à côté; d’au- 
tres en ont quatre, comme l'ours; d’autres, 
comme les brebis, n’en ont que deux pla- 
cées éntre les cuifles ; d’autres ne les ont 
ri fur la poitrine ni entre les cuifles , 
mas fur le ventre, comme les chiennes , 
les truies , &c. qui en ont un grand 
nombre ; les oifeaux n'ont point de ma- 
melles non plus que tous les autres ani- 
maux ovipares : les poiflons vivipares , 
comme la baleine, fe dauphin, le lamen- 
tin, &cc. ont aufli des mamelles & du lait. 
La forme des mamelles varie dans les dif- 
férentes efpèces d'animaux, @& dans la mé- 
me efpèce fuivant les diffiérens âges, On 
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prétend que les femmes dont les mamelles 
ne font pas bien rondes, mais en forme 
de poire , font les meilleures nourrices , 
1 que les enfans peuvent alors prendre 
dans leur bouche non-feulement le mamelon, 
mais encore une partie même de l’extré- 
mité de la mamelle, Au refte , pour que: 
les mamelles des femmes foient bien pla- 
cées , il faut qu'il y ait autant d'efpace 
. l’un des mamelons à l'autre, qu'il y en 
de le mamelon jufqu'au milieu de la 
offette des clavicules , en forte que ces: 
rois points faflent un triangle équilatéral. 
Au-deffous de la poitrine eft le ventre 
fur lequel l’ombilic ou le nombril eft ap- 
parent & Bien marqué , au lieu que dans 
la pupares des efpèces d'animaux ik ef 
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preique infenfible |, & fouvent même en-- 


tiérement oblitéré ; les finges mème n'ont 
l'une eipèce de callofité ou de dureté à 
la place du nombril. 
Les bras de l'homme ne refflemblent 
point du tout aux jambes. de devant des. 
quedrupèdes , non.plus. qu'aux ailes. des 


Le 
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oifeaux ; le finge eft le feul de tous les 
animaux qui ait des bras & des mains ; 
mais ces bras. font plus grofliéremient for- 

més &: dans des proportions moins ExaC- 
tes, que le bras & la main de l’homme ; les 

épaules font auf. beaucoup plus larges &c 
ue forrae très différente dans l’homme: 
de ce qu ‘elles font dans tous les autres. 
animaux ;le haut des épaules eft la partie du. 
; s fur laquelle l'iomme peut-porter ee 
plus grands fardeaux. 
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La forme du dos n’eft pas fort diférente 
dans l’homme de ce qu’elle eft dans plu- 
fieurs animaux quadrupèdes ; la partie des 
reins eft feulement plus mufculeufe & plus 
forte , mais les feiles qui font les parties les 
plus inférieures du tronc, n’appartiennent 
qu’à l’efpèce humaine, aucun des animaux 
quadrupèdes n’a de fefles ; ce que lon 
prend pour cette partie font leurs cuiffes. 
L'homme eft le feul qui fe foutienne dans 
une fituation droite & perpendiculaire ; 
c'eft à cette pofition des parties inférieures 
qu’eft relatif ce renflement au haut des 
cuifles qui forme les feffes. 

Le pied de l’homme eft auffi très différent 
de celui de quelque animal que ce foit , 
& même de celui du fmge; le pied du fin- 
ge eft plutôt une main qu'un pied , les 
doigts en font longs & difpofés comme 
ceux de la main, celui du milieu ef plus 
grand que les autres , comme dans Ja 
main ; ce pied du finge n’a d’ailleurs point 
de talon femblable à celui de l’homme : 
l’affiette du pied eft aufli plus grande dans 
l’homme que dans tous les animaux qua- 
drupèdes , & les doigts du pied fervent 
beaucoup à maintenir l’équilibre du corps 
& a affurer fes mouvemens dans la démar- 
che ; la courfe, la danfe, &c. 

Les ongles font plus petits dans l’homme 
que dans tous les autres animaux ; s'ils 
excédoient beaucoup les extrémités des 
doigts, ils nuiroient à l’ufage de la main; 
. les Sauvages qui les laïiffent croître , s’en 
érvent pour déchirer la peau des ani: 
via 
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maux ; mais quoique leurs ongles foient 
plus forts & plus grands que les nôtres; ils 
ne le font point afflez pour qu’on puifte 
les comparer en aucune façon à la corne à 
& aux ergots du pied des animaux. 

On n’a rien obfervé de parfaitement 
exact dans le détail des proportions du corps 
kumain ; non-feulement les mêmes parties 
du corps n’ont pas les mêmes dimenfions 
proportionnelles dans deux perfonnes dif- 
fèrentes , mais fouvent dans la même per- 
{onne une partie n'eft pas exaétement fem- 
blable à Ïa partie correfpondante : par ex- 
emple , fouvent le bras ou la jambe du 
côté droit n’a pas exaétement les mêmes 
_dimenfons que le bras ou la jambe du 
côte gauche , &c. Il a donc fallu des ob- 
fervations répétées pendant long-temps pour 
trouver un milieu entre ces differences , 
afin d'établir au jufte les dimenfons des 
parties du corps humain , & de donner 
une idée des proportions qui font ce que 
l’on appelle X: belle nature ; ce n’eft pas 
par la comparaifon du corps d'un homme 
avec celui d’un autre homme , ou par 
des mefures actuellement prifes fur ur 
grand nombre de fujets ,; œu’on a pu ac- 
quérir cette connoiïffance, c’eft par les ef- 
forts qu'on a faits pour imiter & copier 
exaftement la Nature , c’eft à l’art du def 
fin qu'on doit tout ce que l’on peut favoir 
en ce genre; le fentiment & le goût ont 
fait ce que la mécanique ne pouveoit faire; 
en a quitté la règle & le compas pour 
s’en tenir au coup-d'œil ; on a réalife fur ie 
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‘marbre toutesles formes, tous les contours de 
toutes les parties du corps humain, & on a 
mieux connu la Nature par la repréfenta- 
tion que par la Nature même ; dès qu'ily a 
eu des ffatues , on à mieux jugé de leur 
perfeétion en les voyant qu'en les mefu- 
rant. C'eft par un grand exercice de l’art 
du defhin & par un fentiment exquis que 
Îles grands Statuaires font parvenus à faire 
fentir aux autres hommes les juftes pro- 
portions des ouvrages de fa Nature ; les 
Anciens ont fait de fi belles ftatues que &un 
commun accord on les a regardées comme 
Ja repréfentation exaéte du eorps humair 
le plus parfait. Ces ftatues qui n’étoient 
que des copies de Fhommeé font devenues 
des originaux , parce que ces copies nE- 
toient pas faites d’après un feul individu , 
mais d’après l’efpèce humaine entiere bien 
obfervée, & fi bien vue qu’on n’a pu trou- 
ver aucun homme dont le corps füt aufii- 
bien proportionne que ces ftatues : c’eft donc 
fur ces modnies que fon à pris les mefures 
du corps humain , nous les rapporterons ici 
comme les deffinateurs les ont données. On 
divife ordinairement la hauteur du corps en 
dix parties égales que l’on appelle faces, en 
terme d'art, parce que la face de l’homine a 
êté le premier module de ces mefures ; on 
diftingue aufli trois parties égales dans cha- 
que face, c'eft-a-dire , dans chaque dixième 
partie de la hauteur du corps ; cette feconde 
divifion vient de celle que l’on a faite de la 
face humaine en trois parties égales. La 
premiere commence au-deflus du front a ka 
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naïffance des cheveux, & finit à la racine 
du nez, le nez fait la feconde partie de la 
face ; & la troifième , en commençant au- 
deffous du nez , va jufqu’au-deflous du 
menton : dans Îles mefures du refte du 
corps on défigne quelquefois la troifième 
partie d'une face ou une trentième partie 
de toute la hauteur, par le mot de nez 
ou de longueur de nez. La premiere face 
dont nous venons de parler, qui eft toute 
la face de l’homme , ne commence qu’à la 
naiflance des cheveux qui eft au-deflus du 
front ; depuis ce point jufqu'au fommet de 
la tête il y a encore un tiers de face de 
hauteur, ou, ce qui eft la même chofe , 
une hauteur égale à ceile du nez ; ainf 
depuis le fommet de Ia tête jufqu’au bas 
du menton , c'eft-a-dire , dans la hauteur 
de la tête, il y a une face & un tiers de 
face ; entre le bas du menton & la fof- 
fette des clavicules qui eft au- deflus de 
la poitrine il y a deux tiers de face ;, 
ainfi la hauteur depuis le deflus de la poi- 
trine juiqu’au fommet de la tête , fait deux 
fois la longueur de la face , ce qui eft 
la cinquième partie de toute la hauteur du 
corps ; depuis la foffette des clavicules 
jufqu'au bas des mamelles on compte une 
face ; au-deffous des mamelles commence 
la quatrième face, qui finit au nombril ; 
& la cinquième va à l’endroit où fe fait 
Ja bifurcation du tronc , ce qui fait en 
tout la moitié de la hauteur du corps. On 
compte deux faces dans la longueur de la 
cuifle jufqu'au genou ; le genou fait une 
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demi-face , qui eft ia moitié de la huitie- 
me ; il y a deux faces dans la longueur 
de fa jambe depuis le bas du genou juiqu’au 
coude-pied , ce qui fait en tout neuf faces 
& demie ; & depuis le coude - pied jufqu’a 
la plante du pied il y a une demi-face 
qui complette les dix faces dans lefquelles 
on a divifé toute la hauteur du corps. 
Cette diviñion a été faite pour le commun 
des hommes ; mais pour ceux qui font 
d’une taille haute &@& fort au-deffus du 
commun , il {e trouve environ une demi- 
face de plus dans la partie du corps qui 
eit entre Îles mamelles & la bifurcation 
du tronc; c'’eft donc cette hauteur de fur- 
plus dans cet endroir du corps qui fait 
Ja belle taille ; alors la naifflance de la bi- 
furcation du tronc ne fe rencontre pas 
précifément au milieu de la hauteur du 
corps, mais un peu au-deffous. Lorfqu’on 
étend les bras de façon qu'ils foient tous 
deux fur une même ligne droite & hori- 
zontale , la diffance qui fe trouve entre les 
extrémités des grands doigts des mains, eft 
égale à Îa hauteur du corps. Depuis la 
foñette qui ef entre les clavicules jufqu’a 
Pemboîture de los de l'épaule avec celui du 
bras, il y a une face ; lorfque le bras eft ap- 
pliqué contre le corps & plié en avant , 
on y compte quatre faces , favoir , deux 
entre. l’emboiture de l'épaule & l’extré- 
mité.du coude , & deux autres depuis le 
coude, juiqu’à - [a premiere naiflance du 
peut doigt, ce qui fait, cing faces , & 
cinq pour le côté de l’autre bras , c’eft er 
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tout dix faces , c’eft-ä-dire , une lon- 
gueur égale à toute la hauteur du corps ;. 
il refte cependant à l'extrémité de chaque 
main là [longueur des doigts , qui eft d’en- 
viron une demi-face, mais il faut faire at- 
tention que cette demi-face fe perd dans” 
les emboitures du cou & de l'épaule lorf- 
que les bras font étendus. La main a une 
face de longueur, le pouce a un tiers de face 
ou une longueur de nez , de même que je 
plus long doigt du pied; la longueur du 
deffous du pied eft égale à une fixième par- 
tie de la hauteur du corps entier. Si Fo 
vouloit vérifier ces mefures de Iongueur 
fur un feul homme , on les trouveroit fauti- 
ves à plufieurs égards , par les raifons que 
nous en avons données. Il feroit encore bien 
plus difiiciie de déterminer les mefures de 
la groffeur des différentes parties du corps; 
Jembonpoint ou la maigreur changent fi fort 
ces dimenfions, & le mouvement des mui- 
cles les fais varier dans un fi grand nombre 
de pofitions, qu'il eft prefque impoñible de 
donner là-deflus des réfultats fur iefqueis on 

puifle compter. | 
Dans l’enfance les parties fupérieures du 
corps font plus grandes que les parties infe- 
rieures , les cuiflès & les jambes ne font pas 
à beaucoup près la moitié de Ia hauteur du 
corps ; à mefure que l’enfant avance en àge, 
ces parties inférieures prennent plus d’ac- 
croïflement que les parties fupérieures; & 
lorique l’accroiflement de tour le corps eft 
entiérement achevé, les cuifes & les Le 
es 
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bes font a-peu-près la moitié de la hauteur 
du corps. | 

- Dans les femmes , la partie antérieure de 

la poitrine eft plus élevée que dans les hom- 
mes ; en forte qu'ordinairement la capacité 
de la poitrine formée par les côtes, a plus 
d’épaifleur dans les femmes & plus de lar- 
geur dans les hommes , proportionnellement 
au refte du corps ; les hanches des femmes 
font auf beaucoup plus grofles , parce que 
les os des hanches & ceux qui y font joints & 
qui compofent enferble cette capacité qu'on 
appelle le baffin , font plus larges qu'ils ne le 
font dans les hommes: cette différence dans 
la conformation de la poitrine & du baffin eft 
aflez fenfible pour être reconnue fort aifé- 
ment , & elle fufht pour faire diftinguer le 
fquelette d’une femme de celui d'un homme. 

La hauteur totale du corps humain varie 
_afflez confidérablement ; la grande taille pour 
les hommes eft depuis cinq pieds quatre où 
cinq pouces jufqu'à cinq pieds huit ou neuf 
pouces ; la taille médiocre eft depuis cing 
pieds ou cinq pieds un pouce juiqu’à cinq 
pieds quatre pouces , & la petite taille eft 
au-deflous de cinq pieds : les femmes ont en 
général deux ou trois pouces de moins que 
- les hommes. Nous parlerons ailleurs des 
géans & des nains. 

Quoique le corps de l’homme foit à l’ex- 
térieur plus délicat que celui d'aucun des 
animaux , il eft cependant très nerveux , & 
peut-être plus fort par rapport à fon volu- 
me que celui des animaux les plus forts ; car 

Hif. nat, Tom. IV. X 
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fi nous voulons comparer la force du lion à 
celle de homme , nous devons confiderer 
que cet animal étant armé de griffes & de 
dents, l'emploi qu'il fait de fes forces nous 
en donne une faufle idée , nous attribuons à 
fa force ce qui n'appartient qu'à fes armes: 
celles que l’homme a reçues de la nature ne 
{ont point offenfives ; heureux fi l’art ne lui 
en eût pas mis à la main de plus terribles 
que les ongles du lion. 

Mais il y a une meilleure maniere de com- 
parer la force de l'hosime avec celle des 
animaux , C’eft par le poids qu'il peut 
porter : on aflure que les porte-faix ou cro- 
cheteurs de Conitantinople portent des far- 
deaux de neuf cents livres pefant. Je me fou- 
viens d’avoir lu une experience de M. De- 
faguliers au fujet de la force de l’homme : il 
fit faire une efpèce de harnois par ie moyen 
duquel il diftribuoit fur toutes les parties du 
corps d’un homme debout, un certain nom- 
bre de poids , en forte que chaque partie 
du corps fupportoit tout ce qu’elle pouvoit 
fupporter relativement aux autres ; & quil 
n'y avoit aucune partie qui ne füt chargée 
comme elle devoit l'être ; on portoit au 
moyen de cette machine, fans être fort fur- 
chargé , un poids de deux milliers : fi on com- 
pare cette charge avec celle que, volume 
pour volume , un cheval doit porter , on 
trouvera que comme le corps de cet animal 
a au moins fix ou f-pt fois plus de volume 
que celui d'un homme, on pourroit donc 
charger un cheval de douze à quatorze mile 


de PHomme. 249% 


liers, ce qui eft un poids énorme en com- 
paraïfon des fardeaux que nous faifons por- 
ter à cet animal , même en difiribu:nt Île 
poids du fardeau aufl avantageuiement qu'il 
nous eft poñfble. 

On peut encore juger de la force par Iæ 
continuité de l'exercice & par la légérete 
des mouvemens : les horames qui font exer< 
cés à la courfe devancent les chevaux, ow 
du moins foutiennent ce mouvement bien 
plus long-temps ; & même dans un exercice 
plus modére , un homme accoutumé à mar- 
cher , fera chaque jour plus de chenmun qu'un 
cheval ; & s’il ne fait que le même chemin, 
lorfqu’il aura marché autant de jour qu'il 
fera néceflaire pour que le cheval foit ren- 
du , l'homme fera encore en état de conti- 
nuer fa route fans en être incommodé. Les 
Chaters d’Ifpaham qui {ont des coureurs de 
profefñon, font trente-fix lieues en quatorze 
ou quinze heures. Les voyageurs aflurent 
que les Hottentots devancent les lions à la 
courfe, que les Sauvages qui vont à la chaf- 
f de l'Original , pourfuivent ces animaux 
qui font auflr légers que des cerfs, avec tant 
ée vitefle qu'ils les laffent & les attrapent: 
on raconte mille autres chofes prodigieufes 
de la légéreté des Sauvages à la courfe, & 
des Jongs voyages qu'ils entreprennent & 
qu'ils achevent à pied dans les montagnes 
les plus efcarpées , dans les pays les plus 
éiiciles, où il n'y a aucun chemin battu, 
aucun fentier tracé; ces-hommes font, dit- 
on , des voyages de mille & douze cents 
Heues en moins de fix femaines ou deux 
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mois. Ÿ a-t-1l aucun animal, à l'exception 
des oïfeaux qui ont en effet les mufcles plus 
forts à proportion que tous les autres ani- 
maux; y a-t-il, dis-je, aucun animal qui pût 
{outenir cette longue fatigue ? L'homme ci- 
 vilifé ne connoit pas fes forces , il ne fait 
pas combien il en perd par la molleffe, & 
combien il pourroïit en acquérir par l’habi- 
_ tude d’un fort exercice. 

Il fe trouve cependant quelquefois parmi 
nous des hommes d’une force (7) extraordi- 
naire; mais ce don de la Nature, qui leur 
feroit précieux s'ils étoient dans le cas de 
lemployer pour leur défenfe ou pour des 
travaux utiles, eft un très petit avantage 
dans une fociété policée , où l’efprit fait plus 
que le corps , & où le travail de la main ne 
peut être que celui des hommes du dernier 
ordre. 

Les femmes ne font pas, à beaucoup près, 
auf fortes que les hommes ; & le plus 
grand ufage ou le plus grand abus que l’hom- 
me ait fait de fa force, c’eft d’avoir affervi 
& traité fouvent d’une maniere tyrannique 
cette moitié du genre- humain, faite pour 

artager avec lui les plaifirs & les peines de 
la vie. Les Sauvages obligent leurs fem- 
mes à travailler continuellement : ce font el- 
les qui cultivent la terre, qui font l’ou- 
“vrage pénible, tandis que le mari refte 


(r) Nos quoque vidimus Athanatum nemine prodigiofæ 
oflentationis quingenario thorace plumbeo indutum , co- 
thurnifque quingentorum pondo calceatum, per fcsnam in- 


gredi, Plin. vol, IL, liv. VIE, pag. 39. 
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nonchalamment couché dans fon hamac , 
dont il ne fort que pour aller à la chafe 
ou à la pêche , ou pour fe tenir debout 
dans la même attitude pendant des heures 
entieres : car les Sauvages ne favent ce 
que c’eft que de fe promener; & rien ne 
les étonne plus dans nos manieres que de 
nous voir aller en droite ligne , & re- 
venir enfuite fur nos pas pluñeurs fois de 
fuite ; ils n’imaginent pas qu’on puifle pren- 
dre cette peine fans aucune nécefhité, & fe 
donner ainfi du mouvement qui n’aboutit à 
rien. Tous les hommes tendent à la pareffe, 
mais les Sauvages des pays chauds font les 
plus parefleux de tous les hommes , &r les 
plus tyranniques à l'égard de leurs femmes 
par les fervices qu'ils en exigent avec une 
dureté vraiment {auvage : chez les peuples 
policés, les hommes, comme les plus forts, 
ont diété des loix où les femmes font tou- 
jours plus léfés à proportion de la grofféreté 
des mœurs ; & ce n'eft que parmi les na- 
tions civilifées jufqu'a la politefle que les 
femmes ont obtenu cette égalité de condi- 
tion qui cependant eft fi naturelle & fi nè- 
ceflaire à la douceur de la fociété ; au 
cette politefle dans les mœurs eft-elle leur 
ouvrage , elles ont oppofé à la force des ar- 
mes viétorieufes , lorfque par leur modeftie 
elles nous ont appris à reconnoître l’empire 
de la beauté, avantage naturel plus grand 
que celui de la force , maïs qui fuppofe l’art 
de le faire valoir : car les idées que les dif- 
férens peuples ont de la beauté, font fi fin- 
gulisres & fi oppofées, qu'il y a tout lieu 
X 3 


246 Hifioire naturelle. 


de croire que les femmes ont plus gagné par 
l’art de fe faire defirer, que par ce don même 
de la nature dont les hommes jugent fi dif-w 
féremment ; ils {ont bien plus d'accord fur « 
Ja valeur de ce qui eft en effet l’objet de 
leurs defirs , le prix de la chofe augmente 
par la dificulté d'en obtenir la pofefion. 
Les femmes ont eu de la beauté dès qu’ellss 
ont fu fe refpeter affez pour fe refufer à 
tous ceux qui ont voulu les attaquer par 
d'autres voies que par celles du fentiment, 
&: du fentiment une fois né,la politefte des 
mœurs a dù fuivre. 

Les Anciens avoient des goûts de beauté 
différens des nôtres : les petits fronts , Les 
fourcils joints ou prefque point feparés étoient 
des agrèmens dans le vifage d’une femme : 
on fait encore aujourd’nui grand cas en Per- 
fe de gros fourcils qui fe joignent; dans quel- 
ques pays des Indes, il faut pour être belle 
avoir les dents noires &les cheveux blancs ; & 
l’une des principales occupations des femmes 
aux 1ifles Mariannes, eft de fe noircir les dents 
avec les herbes , & de fe blanchir les che- 
veux à force de les laver avec certaines eaux 
préparées. À la Chine & au Japon, c’eftune 
beauté que d’avoir le vifage large, les yeux 
petits & couverts , le nez camus & large, 
les pieds extrêmement petits, le ventre fort 
gros, &c. Il y a des peuples parmi les fn- 
diens de l'Amérique & de l’Afe qui appla- 
tiflent la tète-de leurs enfans en leur ferrant 
le front & le derriere de fa tête entre des 
planches, afin de rendre leur vifage beau- 
coup plus large qu’il ne Le feroit naturelle- 
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ment ; d’autres applatiflent la tête & l’a- 
Jongent en la ferrant par les côtés ; d’autres 
l’applatiflent par le fommet ; d’autres enfin 
la rendent la plus ronde qu'ils peuvent : cha- 
que nation a des préjugés différens {ur la 
beauté, chaque homme a même fur cela fes 
idées & fon goût particulier ; €e goût eft ap- 
paremment relatif aux premieres imprefñions 
agréables qu’on a reçues de certains objets 
dans le temps de l'enfance , & dépend peut- 
être plus de l’habitude & du hafard, que de 
la diipofition de nos organes. Nous verrons, 
lorfque nous traiterons du développement 
des fens, fur quoi peuvent être fondées les 
idées de beauté en général que les yeux peu- 
vent nous donner, 
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Le, chenge dans la Nature , tout s’al- 
tère , tout perit ; le corps de l’homme n’eft 
pas plutôt arrivé à fon point de perfeétion 
qu'il commence à déchoir : le dépérifflement 
eft d’abord infenfble, il fe pafle même plu- 
fleurs années avant que nous nous apper- 
cevions d’un changement confidérable; ce- 

endant nous devrions fentir le poids de nos 
années mieux que les autres ne peuvent en 
compter le nombre ; & comme ïls ne fe 
trompent pas fur notre âge en le jugeant par 
les changemens extérieurs , nous devrions 
nous tromper encore moins fur l'effet inte- 
rieur qui les produit , fi nous nous obfer- 
vions mieux , fi nous nous flattions moins, 
& fi dans tout les autres ne nous jugeoient 
pas toujours beaucoup mieux que nous ne 
nous jugeons nous-mêmes. 

Lorfque le corps a acquis toute fon éten- 
due en hauteur & en largeur par le déve- 
Joppement entier de toutes fes parties, ïl 


si 


augmente en épaifleur :le commencement dé 
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cette augmentation eft le premier point de - 
- {on dépériflement ; car cette extenfion n’eft 
pas une continuation de développement ou 
d’accroiflement intérieur de chaque partie 
par lefquels le corps continueroit de pren- 
dre plus d’étendue dans toutes fes parties 
organiques , & par conféquent plus de force 
& d’aétivité ; mais c’eft une fimple addition 
de matiere furabondante qui enfle le volume 
du corps & le charge d’un poids inutile, 
Cette matiere ef la graifle qui furvient or- 
dinairement à trente-cinq ou quarante ans; 
& à mefure qu’elle augmente, le corps a 
moins de légéreté & de liberté dans fes 
mouvemens ; fes facultés pour la génération 
diminuent, fes membres s’appéfantiflent, il 
n'acquiert de l'étendue qu’en perdant de la 
force & de Pa&ivite. F2 

D'ailleurs les os & les autres parties foli- 
des du corps ayant pris toute leur exten- 
fion en longueur & en grofleur, continuent 
d'augmenter en {olidité; les fucs nourriciers 
qui y arrivent , & qui étoient auparavant em- 
ployés à en augmenter le volume par le dé- 
veloppement , ne fervent plus qu'a l’aug-- 
mentation de la mafle , en fe fixant dans 
l'intérieur de ces parties ; les membranes de- 
viennent cartilagineufes , les cartilages &e- 
viennent offeux , les os deviennent plus {o- 
hides, toutes les fibres plus dures, la peau 
fe deffèche, les rides fe forment peu-à-peu, 
les cheveux blanchiffent , les dents tombent, 
le vifage fe déforme, le corps fe courbe, &c. 
Les premieres nuances de cet état fe font ap- 
perceÿoir avant quarante ans , elles augmen- 
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tent paf degrés affez lents jufqu'à foixante, 
par deurés plus rapides juiqu’a foixante & 
dix; la caducité commence à cet âge de 
foixante & dix ans, elle va toujours en 
augmentant ; la décrépitude fuit, & la 
mort termine ordinairement avant l'age de 
quatre-vingt-dix ou cent ans la vieillefle & 
Ja vie. 

Confidérons en particulier ces diférens 
objets, & de la même façon que nous avons 
examiné les caufes de l’origine & du déve- 
loppement de notre corps, examinons auih 


celles. de fon dépérifflement & de {a deftruc- 


tion. Les os, qui font les parties les plus fo- 
lides du corps , ne font dans le commence- 
ment que des filets d’une matiere du@tile qui 
prend peu-à-peu de Îa confsftance & de la 
dureté ; on peut,confdérer Îles os dans leut 
premier état comme autant de filets ou de 
petits tuyaux creux revêtus d’une membrane 
en dehors & en aedans ; cette double mem- 
brane fournit ia fubftance qui doit devenir 
offeufe, ou le devient elle-rême en partie; 


car le petit intervalle qui eft entre ces deux 


membranes, c’eft-à-dire , entre le périofte 
intérieur & le périofle extérieur, devient 
bientôt une lame offeufe : on peut concevoir 
en partie comment {e fait la produétion & 
laccroifiement des os & des autres parties 
{olides du corps des animaux, par la compa- 
raifon de la maniere dont fe forment le bois 
& ies autres parties folides des végétaux. 
Prenons pour exemple une efpèce d'arbre 
dont le bois conferve une cavité à fon inte- 
rieur, Comine un figuier ou un fureau, & 
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comparons la formation du bois de ce tuyau 
creux de fureau avec ceile de Pos de la cuifle 
‘d'un animal , qui a de même une cavité : la 
premiere année, lorfque le bouton qui doit 
former la branche commence à s'étendre , ce 
n'eft qu’une matiere duétile qui par fon ex- 
tenfion devient un filet herbacé , & qui fe 
développe fous la forme d’un petit tuyau 
rempli de moëlle ; l’extérieur de ce tuyau 
eft revêtu d’une membrane fibreule, & les 
parois intérieures de la cavité font aufit ta- 
piflées d’une pareille membrane : ces menr- 
branes, tant lextérieure que l'intérieure, 
font, dans leur très petite épaifleur, com- 
poiées de plufreurs plans fuperpotiés de fibres 
encore molles qui tirent la nourriture nécef- 
faire à l’accroifiement du tout ; ces plans in- 
térieurs de fibres fe durciflent peu-à-peu par 
le dépôt de la fève qui arrive, & la premiere 
année il fe forme une lame ligneufe entre 
les deux membranes ; cette lame eft plus ou 
moins épaifie à proportion de Ha quantité de 
fève nourriciere qui a été pompée & dépo- 
fée dans l'intervalle qui fépare la membrane 
extérieure de la membrane intérieure : mais 
quoique ces deux membranes forent deve- 
nues {oiides & ligneufes par leurs furfaces 
intérieures, elles confervent à leurs furfaces 

xtérieures de la foupleffe & de la duétilité; 
& l’année fuivante, lorfque le bouton qui 
eft à leur fommet commun vient à prendre 
de l’extenfion, la fève monte par ces fibres 
dud@tiles de chacune de ces membranes ; & 
en fe dépofant dans les plans intérieurs de 
leurs fibres, & même dans la lame ligneufe 
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qui les fépare , ces plans intérieurs devien- 
nent ligneux comme les autres qui ont for- 
mé la premiere lame , & en même temps 
cette premiere lame augmente en denfite : il 
fe fait donc deux couches nouvelles de bois, 
Pune à la face extérieure, & l'autre à Ja 
face intérieure de la premiere lame, ce qui 
augmente lépaifleur du bois & rend plus 
grand l'intervalle qui fépare les deux mem- 
branes duétiles ; l'année fuivante elles s’é- 
loignent encore davantage par deux nouvel- 
les couches de bois qui fe collent contre 
les trois premieres, l’une à l'extérieur &c 
l’autre a l’intérieur, & de cette mamiere le 
bois augmente toujours en épaifleur & en 
olidité: la cavité intérieure augmente auffi 
a mefure que la branche groflit, parce que 
la membrane intérieure croit, comme l’ex- 
térieure , a mefure que tout le refte s'étend; 
elles ne deviennent toutes deux ligneufes 


que dans la partie qui touche au bois déjà : 


formé. Si l'on ne confidere donc que la pe- 
tite branche qui a été produite pendant la 


premiere année, ou bien fi l’on prend un in-. 


tervalle entre deux nœuds, c’eft-à-dire, la 
produétion d’une feule année, on trouvera 
que cette partie de la branche conferve en 
grand la même figure qu’elle avoit en petit; 
les nœuds qui terminent & féparent les pro- 
duftions de chaque année, marquent les ex- 
trémités de l’accroiflement de cette partie de 
la branche : ces extrémités font les points 
d'appui contre leiquels fe fait l’ation des 
puiflances qui fervent au développement & 
a l’extenfion des parties contiguës qui fe de- 


ri 
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veloppent l’année fuivante; les boutons fu- 
périeurs pouflent & s'étendent en réagiflant 
contre ce point d'appui, & forment une fe- 
conde partie de la branche, de la même 
façon que s’eft formée la premiere , & ainfi 
de fuite tant que la branche croit. 

La maniere dont fe forment les os feroit 
aflez femblable à celle que je viens de dé- 
crire, fi les points d'appui de l'os, au lieu 
d’être à {es extrémités, comme dans le bois, 
ne fe trouvoient au contraire dans la partie 
du milieu, comme nous allons tâcher de le 
faire entendre. Dans les premiers temps les 
os du fœtus ne font encore que des filets d’une 
matiere dudtile que l’on apperçoit aifément 
& diftin&ement a travers la peau & les au- 
tres parties extérieures , qui font alors ex- 
trèmement minces & tran{parentes : l’os de 
Ja cuifle , par exemple , n’eft qu’un petit filet 
fort court qui, comme le filet herbacé dont 
nous venons de parler, contient une cavité: 
ce petit tuyau creux eft fermé aux deux 
bouts par une matiere duétile, & il eft re- 
vêtu à fa furface extérieure & à l’intérieur 
de fa cavité, de deux membranes compofées 
dans leur épaiffleur de plufieurs plans de fi- 
bres toutes molles & duétiles ; à mefure que 
ce petit tuyau reçoit des fucs nourriciers, 
les deux extrémités s’éloignent de la partie 
du milieu; cette partie refte toujours à la 
même place, tandis que toutes les autres 
s’en éloignent peu-à-peu des deux côtés; 
elles ne peuvent s'éloigner dans cette direc- 
tion oppofée fans réagir fur cette partie du 
milieu :les parties qui environnent ce point 
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du milieu prennent donc plus de confiftance ; 
lus de folidité , & commencent à s’ofhifier 
- premieres : la premiere lame ofieufe eft 
bien, comme la premiere lame, ligneufe, 
produite dans l'intervalle qui fépare les deux 
membranes , c’eit-à dire , entre le périofte 
extérieur & le périofte qui tapifle les parois 
de la cavité intérieure ; mais elle ne s’étend 
pas, comme la lame ligneufe, dans toute la 
longueur de la partie qui prend de l’exten- 
hon. L'intervalle des deux périoftes devient 
offeux, d’abord dans la partie du milieu de 
la longueur de l'os, enfuite les parties qui 
avoifinent le milieu {ont celles qui s’othñent, 
tandis que les extrémités de l’os & les par- 
ties qui avoifinent ces extrémités reftent 
dudtiles & fpongieufes; & comme la partie 
du milieu eft celle qui eft la premiere off- 
fiée, & que quand une fois une partie eft 
offifiée , elle ne peut plus s'étendre, il n’eft 

as pofible qu'elle prenne autant de grof- 
eur que les autres:la partie du milieu doit 
donc être la partie la plus menue de l'os; car 
les autres parties & les extrémités ne fe dur- 
ciffant qu'après celle du milieu , elles dor- 
vent prendre plus d’accroiffement & de vo- 
Jume', & c’eit par cette raïon que la partie 

u milieu des os eft plus menue que toutes 
Jes autres parties, & que les têtes des os 
qui fe durcifient les dernieres & qui {ont les 
parties les plus éloignées du milieu, font 
aufli les parties les plus grofles de l'os. Nous 
pourrions fuivre plus loin cette théorie fur 
la figure des os ; mais pour ne pas nous 
éloigner de notre principal objet, nous nous 
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contenterons d’obferver qu'indépendamment 
de cet accroifflement en longueur qui ie fait, 
comme l'on voit, d'une mañtere différente 
de celle dont fe fait l’accroifiement du bois, 
l'os prend en même temps un accroifiement 
en grofleur qui s'opère a-peu-prés de la mé- 
me maniere que celui du bois; car Ja pre- 
miere lame offeufe eft produite par la partie 
intérieure du périofte ; & lorique cette pre- 
miere lame offeule eft formée entre le pé- 
riofte intérieur & le périofte extérieur, il 
s’en forme bientôt deux autres qui fe coi- 
lent de chaque côté ce la premiere, ce qui 
augmente en même temps la circonférence 
de los & le diamètre de fa cavité; & les 
parties intérieures des deux périoftes conti- 
nuant ainfi à s’ofhfer, l'os continue à groflir 
par l'addition de toutes ces couches offeufes 
produites par les péricftes, de la même fa- 
çon que le bois grcflit par l'addition des 
couches ligneufes produites par les écorces. 

Mais lortque l'os eft arrivé à fon dévelop- 
pement entier, lorfque les périoftes ne four- 
niflent plus de matiere duétile capable de 
s'ofifier, ce qui arrive lorique l’animal a pris 
{on accroifflement en entisr, alors les fucs 
nourriciers qui étoient employés à augmen- 
ter le volume _e l'os, ne fervent plus qu’à 
en augmenter la derfité; ces fcs fe dépo- 
fent dans l’intérieur de Pos, il devient plus 
folide, plus maïñfif, plus pefant fpécifique- 
ment, comme on peut le voir par la peian- 
teur &: la folidite des cs d’un Eœuf, compa- 
pées à la pe'anteur & à la {olidité des os 
d'un veau; & enfin la fubftance de l'os de- 
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vient avec le temps fi compaéte qu'elle ne 
peut plus admettre les fucs. néceflaires à 
cette efpèce de circulation qui fait la nutri- 
tion de ces parties, dès-lors cette fubftance 
de l'os doit s’altérer , comme le bois d’un 
vieil arbre s’altère lorfqu’il a une fois ac- 
quis toute fa folidité; cette altération dans 
la fubftance même des os eft une äes pre- 
mieres caufes qui rendent néceflaire le dé- 
périflement de notre corps. 
Les cartilages, qu’on peut regarder com-. 
me des os mous & imparfaits, reçoivent, 
comme les os , des fucs nourriciers qui en 
augmentent peu-à-peu la denfité ; ils devien- 
nent plus folides à mefure qu’on avance en 
âge , & dans la vieillefle ils fe durciflent 
prefque jufqu’à l’offfication , ce qui rend les 
mouvemens des jointures du corps très dif- 
ficiles, & doit enfin nous priver de lufage 
de nos membres, & produire une ceflation 
totale du mouvement extérieur, feconde 
caufe très immédiate & très néceflaire d’un 
dpériflement plus fenfible & plus marqué 
que le premier, puifqu’il fe manifefte par 
la ceffation des fonétions extérieures de notre 

corps. ie 
Les membranes dont la fubftance a bien 
des chofes communes avec celle des carti- 
ages, prennent aufli, à mefure qu'on avance 
en âge, plus de denfité & de fécherefle : par 
exemple , celles qui environnent les os, cef- 
fent d’être duétiles de bonne heure ; dès que 
laccroiflement du corps eft achevé, c’eft- 
a-dire, dès l’äge de dix-huit ou vingt ans, 
£les ne peuvent plus s'étendre, elles com- 
mencent 
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enceñt donc à augmenter en folidité , & 
continuent à devenir plus denfes à mefure 
qu’on vieillit. Il en eft de même des fibres 
qui compofent les mufcles & la chair; plus 
on vit, plus la chair devient dure ; cepen- 
dant à en juger par l’attouchement extérieur, 
on pourroit croire que c’eft tout le contraire; 
car dès qu’on a pañlé l’âge de [a jeunefñle, il 
femble que la chair commence à perdre de- 
fa fraicheur & de fa fermeté, & à mefure 
qu'on avance en âge 1l paroit qu’elle devient 
toujours plus molle. Il faut faire attention 
que ce n’eft pas de la chair , mais de la peau 
que cette apparence dépend: lorfque la peau 
eft bien tendue, comme elle l’eft en effet 
tant que les chairs & les autres parties pren- 
nent de l’augmentation de volume, la chair ; 
quoique moins folide qu’elle ne doit le de- 
venir, paroit ferme au toucher; cette fer- 
meté commence à diminuer lorfque la graifle 
recouvre les chairs, parce que la graife, 
furtout ior{qu’elle eft trop abondante ; forme 
une efpèce de couche entre la chair & la 
peau; cette couche de graifle que recouvre 
la peau, étant beaucoup plus molle que Ia 
chair fur laquelle a peau portoit aupara- 
vant, On, s’apperçoit au toucher de cette 
disérence , & le chair paroïît avoir perdu de 
fa fermeté ; la peau s'étend & croit à mefure 
que la graifle augmente ; & enfuite pour peu 
qu'elle diminue, la peau fe plifle, & la chair 
paroït être alors fade & molle au toucher: 
ce n’eft donc pas la chair elle-même qui fe 
ramollit, mais c’eft la peau dont elle eft cou- 
verte, qui n'étant plus aflez tendue, devient 
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molle; car la chair prend toujours plus de 
dureté à melure qu’on avance en age : on 
peut s’en afurer par la comparaifon de la 
chair des jeunes animaux avec celle de ceux 
qui iont vieux ; lune eft tendre & délicate, 
& l’autre eft fi fèche & fi dure qu'on ne 
peut en manger. 

La peau peut toujours s'étendre tant que 
le volume du corps augmente; mais lorfqu'l 
vient à diminuer, elle n’a pas tout le reflort 
qu il faudroit pour fe rétablir en entier dans 
ion premier état, il refte alors des rides & 
des plis qui ne s’effacent plus :les rides du 
es dépendent en partie” de cette caufe, 

ais il ÿ a dans leur produ&ion une efpèce 
d'ordre relatif à la forme , aux traits @ aux 
mouvemens habituels du vifage. Si Fon exa- 
mine bien le vifage d’un homme de vinet- 
cinq ou trente ans,on pourra déjà y décou- 


* 


vrir l’origine de toutes les rides qu'il aura. 


dans fa vieillefle; il ne faut pour cela que 
; P 

voir le vifige daus un état de viciente ac- 

tion, comme eft ceïle du ris, des pleurs, 


où feulement celie d’une forte rs > FOUS- 
es plis qui fe formeront dans ces différentes” 


ac ions feront un jour des rides ineffaçables 
elles fuivent en effet Lx difpofñtion des nui 
cles, & fe gravent plus ou moins par lha- 
ritude plus ou moiris répétée des mouvemens 
qui én @épendent. 

À mefure qu'on avance en âge, les os, 
is cartilages, les meribranes, a chair, ia 

eau, & routes les fibres du corps devien- 

ent donc plus folides, plus dures , plus fe- 
Chess toutes les parties {e retirent, fe ref- 
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férrent ,tous les mouvemens deviennent plus 
lents, plus difiiciies. la circulation des fiui- 
des fe fait avec moins de liberte, la tranfpi- 
ration diminue, les {écrétions s’altèrent, la 
digeftion des alimens devient lente & labo- 
rieule , les fucs nourriciers font moins abon- 
dans, & ne pouvant être reçus dans la plu- 
part des fibres devenues trop foibles, ils ne 
fervent plus à la nutrition; ces parties trop 
folides font des parties déjà mortes, puif- 
qu'elles ceflent de fe nourrir ; le corps meurt 
donc peu-à-peu & par parties, fon mouve- 
ment diminue par degrés , la vie s'éteint par. 
nuances fucceflives, & la mort n’eft que le 
dernier terme de cette fuite de degres, la 
derniere nuance de la vie. 

Comme les os, Îles cartilages , les mufcles, 
& toutes les autres parties qui compoient 
le corps font moins folides & plus moiles 
dans les femmes que dans les hommes, il 
faudra plus de temps pour que ces parties 
prennent cette jolidité qui caufe la mort; 
les femmes par conféquent doivent vieillir 
plus que les homines ; c’eft auf ce qui arri- 
ve; & on peut obferver, en confultant les 
tables qu’on a faites fur la mortalité du genre 
humain, que quand les femmes ont pañlé un 

ertain âge, elles vivent enfuite plus long- 
temps que Îles hommes du même äge : on 
doit aufh conclure de ce que nous avons dit, 
que les hommes qui font en apparence plus 
foibles que les autres, & qui approchent 
plus de la conftitution des femmes, doivent 
vivre plus iong-tenips que ceux qui paroif- 
fent être les plus forts & les plus robuftes ; 
ra 
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& de même on peut croire que dans l'un & 
l'autre fexe. les perfonnes qui n’ont achevé 
de prendre leur accroiflement que fort tard, 
font celles qui doivent vivre le plus; car 
dans ces deux cas les os, les cartilages, & 
toutes les fibres arriveront plus tard à ce 
degré de folidité qui doit produire leur def- 
truétion. | 

Cette caufe de la mort naturelle eft géne- 
rale & commune à tous les animaux, & mé- 
me aux végétaux; un chêne ne périt que 
parce que les parties les plus anciennes du 
bois qui font au centre , deviennent fi dures 
& fi compaétes qu’elles ne peuvent plus re- 
cevoir de nourriture ; l'humidité qu’elles 
contiennent n'ayant plus de circulation, & 
n'étant pas remp'acée par une fève nouvelle, 
fermente, fe corrompt, & altère peu-a-peu 
les fibres du bois, elles deviennent rouges, 
elles fe déforganifent, enfin elles tombent en 
pouffiere. 

La durée totale de Ia vie peut fe mefurer 
en quelque façon par celle du temps de lac- 
-croiflement : un arbre ou un animal qui prend 
en peu de temps tout fon accroiffement, pé- 
rit beaucoup plus tôt qu'un autre auquel if 
faut plus de temps pour croitre. Dans les 
animaux, Comme dans les végétaux , Pac- 
croiflement en hauteur eft celui qui eft 
achevé le premier ; un chêne ceffe de gran- 
dir long-temps avant qu'il cefle de grofir: 
Fhomme croit en hauteur jufqu'à feize ou 
dix-huit ans; & cependant le développement 
entier de toutes les parties de fon çorps en. 
erofleur n’eft achevé qu’à trente ans : les . 
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chiens prennent en moins d'un an Îeur ac- 
croifflement en longueur ; & ce n’eft que dans 
la feconde année qu'ils achevent de prendre 
leur groffeur. L'homme qui eft trente ans à 
croître, vit quatre-vingt-dix Ou cent ans; le 
chien qui ne croit que pendant deux ou trois 
ans, ne vit aufli que dix ou douze ans; il en 
eft de même de la plupart des autres ani- 
maux : les poiflons qui ne ceffent de croître 
qu'au bout d’un très grand nombre d’années, 
vivent des fiècles ; &, comme nous l’avons 
iéjà infinué , cette longue durée de leur vie 
doit dépendre de la conftitution particuliere 
de leurs arêtes, qui ne prennent jamais au- 
tant de folidité que les os des animaux ter- 
reftres. Nous examinerons dans l'hifioire 
particuliere des animaux s'il y a des excep- 
tions a cette efpèce de règle que fuit la na- 
ture dans la proportion de la durée de la vie 
a celle de l’accroïiflement , & fi en effet il 
eft vrai que les corbeaux & les cerfs vivent, 
comme on le prétend, un fi grand nombre 
d'années : ce qu’on peut dire en général, 
c'eft que les grands animaux vivent plus 
long-temps que les petits, parce qu'ils font 
plus de temps à croitre. 

Les caufes de notre deftru@ion font done 
néceffaires, & la mort eft inévitable. Il ne 
nous eft pas plus poflible d'en reculer le 
terme fatal que de changer les loix de la 
nature. Les idées que quelques vifionnaires 
ont eues fur la-poflibilité de perpétuer la vie 
par des remèdes, auroïent dû périr avec eux, 
{1 l'amour - propre n'augmentoit pas toujours 
la crédulité au point de fe perfuader ce qu’il 


— 
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y a méme de ph impofñble , & de douter 
de ce qu’il y a de plus vrai ; de plus réel & 
de plus conftant; la panacée , quelle qu’en 
füt la compoñition, la transfufion du fang , 
& les autres moyens qui ont été propoiés 
pour rajeunir ou immortalifer le corps, font 
au moins aufll chimériques que la fontaine 
de jouvence eft fabuleute. 

Lorfque le corps eft bien conftitué , peut- 
être eft-il pofble de le faire durer quelques 
années de plus en le ménageant : il fe peut 
que la modération dans les pañons , la tem- 


pérance & la fobrièté dans les plaifirs con- 


tribuent à la durée de la vie, encore cela 
mème paroit-il fort douteux : il eft peut-être 

cefiaire que le corps fafle l'emploi de tou- 
ne fes forces, qu'il confomme tout ce qu'il 
peut confommer, qu'il s'exerce autant qu'il 
en ef ca pable; que gagnera-t-on dès -lors 
par la diette & par la privation? Il y a des 
hommes qui ont vécu aûü-delà du terme or- 
dinaire; &, fans parler de ces deux vieil- 
lards dont il eft fait mention dans les Tran- 


faions Philofophiques, dont lun a vécu 


cent foixante & cinq ans, & l’autre cent 
uarante-quatre, nous avons un grand nom: 
bre d ‘exemples d'hommes qui ont vécu cent 
dix, & mème cent vingt ans; cependant ces 
hommes ne s’étoient se plus ménagès que 
d’autres; au contraire il paroiît que ia | piupart 
étoient des payfans accoutumés aux plus 
grandes fatigues , des chaffeurs , des gens de 
travail, des hommes en un mot qui avoient 
employé toutes les forces de leur corps 
qui en avoient même abuié, s'il eft porhble 
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d'en abufer autrement que par l’oifiveté & 
fa débauche continuelle. 

D'ailieurs , fi lon fait réflexion que l’Euro- 
péen, le Nèere , le Chinois , l'Américain, 
l’homme policé, l’homme fauvage, le riche, 
le pauvre, l'habitant de la ville, celui de 
la campagne , fi différens entre eux par tou 
le refte , {e reflemblent à cet égard, & n’ont 
chacun que la même mefure, le même in- 
tervaile de temps à parcourir depuis la naif- 
fance à la mort; que la différence des races, 
des climats , des nourritures, des commodi- 
tes, n’en fait aucune à la durée de la vie; 
que les hommes quine fe nourriflent que de 
chair ciue ou de poiflon fec, de fagou ou 
de riz, de caflave ou de racines, vivent aufr 
long-temps que ceux qui fe nourriffent de 
pain ou de mets préparés; on reconnoitra 
encore plus clairement que la durée de ja 
vie ne dépend ni des habitudes, ni des 
mœurs, ni de la qualité des alimens, que 
rien ne peut changer les loiïx de la mécani- 
que , qui règlent le nombre de nos annees, 
&: qu’on ne peut guere les altérer que par 
des excès de nourriture, ou par de trop gran- 
des diètes. 

S'il y a quelque différence tant foit peu 
remarquable dans la durée de fa vie, 1i {em- 
ble qu’on doit l’attribuer à la qualité de Pair: 
on a obfervé que dans les pays élevés il fe 
trouve communément plus de vieillards que 
dans les lieux bas; les montagnes d'Ecofle, 
de Galles, d'Auvergne, de Suifle, ont fourni 
plus d'exemples de vieilleffles extrêmes que 
les plaines de Hollande, de Flandre, d’Alie- 
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magne & de Pologne : mais à prendre le 
genre humain en général, il n’y a,pour ainf 
dire, aucune différence dans la durée de la 
vie; l’homme qui ne meurt point de mala- 
dies accidentelles, vit par-tout quatre-vingt- 
dix ou cent ans ; nos ancêtres n'ont pas vécu 
davantage, & depuis le fiècle de David ce 
terme n’a point du tout varié. Si l’on nous 
emande pourquoi la vie des premiers hom- 

mes étoit beaucoup plus longue, pourquoi 
ils vivoient neuf cents, neuf cents trente, 
& jufqu’à neuf cents foixante & neuf ans, 
nous pourrions peut-être en donner une rai- 
fon, en difant que les produétions de Ia 
terre dont ils faifoient leur nourriture, 
étoient alors dune nature différente de ce 
qu'elles font aujourd’hui, la furface du globe 
devoit être , comme on l’a vu ( Volume I, 
Théorie de la Terre), beaucoup moins folide & 
moins compaéte dans les premiers temps 
après la création, qu’elle ne l’eft aujour- 
d'hui; parce que la gravité n’agiflant que 
depuis peu de temps, les matieres terreftres 
n'avoient pu acquérir en aufh peu d'années 
la confiftance & la folidité qu’elles ont eues 
depuis ; les produétions de Ïa terre devoient 
être analogues à cet état; la furface de la 
terre étant moins compaéte, moins fèche, 
tout ce qu'elle produifoir devoit être plus 
duétile, plus foupte , plus fufceptible d'ex- 
tenfion. El fe pouvoit donc que Faccroiffe- 
ment de toutes les produétions de la nature , 
& même celui du corps de l’homme, ne fe 
fit pas en auffi peu de temps qu'il fe fait 
aujourd'hui; kes os, les muicles, &c. con- 
fervoient 
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fervoient peut-être plus long-temps leur 
du&tilité & leur molleffe, parce que toutes 
les nourritures étoient elles-mêmes plus mol- 
les & plus duétiles ; dés-lors toutes les par- 
ties du corps n’arrivoient à leur développe- 
ment entier qu'après un grand nombre d’an- 
nées , la génération ne pouvoit s’opérer par 
conféquent qu'après cet accroiflement pris en 
entier, ou prefque en entier, c’eft-à-dire, à 
cent vingt ou cent trente ans; @& la durée 
de la vie étoit proportionnelle à ceile du 
temps de l’accroiflement, comme elle left 
encore aujourd'hui ; car en fuppofant que 
l'age de puberté des premiers hommes, l’âge 
auquel ils commençoient à pouvoir engen- 
drer, füt celui de cent trente ans, l’âge au- 
quel on peut engendrer aujourd'hui étant 
celui de quatorze ans, il fe trouvera que le 
nombre des années de la vie des premiers 
hommes & de ceux d'aujourd'hui fera dans 
la même proportion , puifqu’en multipliant 
chacun de ces deux nombres par le même 
nombre, par exemple, par fept, on vérta 
que la vie des hommes d'aujourd'hui étant de 
quatre-vingt-dix-huit ans, celle des hommes 
d'alors devoït être de neuf cent dix ans; il 
fe peut donc que la durée de la vie de 
l’homme ait diminué peu-à-peu à mefure que 
la furface de la terre a pris plus de folidité 
par l’aftion continuelle de la pefanteur ; & 
que les fiècles qui fe font écoulés depuis la 
création juiqu’ celui de David, ayant fuf 
pour faire prendre aux matieres terreftres 
toute a folidité qu'elles peuvent acquérir 
Hift nat. Tom. IF. Z 
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ar la preffion de la gravité, la furface de 
a terre foit depuis ce temps-là demeurée 
dans le même état, qu’elle ait acquis dès- 
lors toute la confiftance qu’elle devoit avoir 
à jamais, & que tous les termes de l’ac- 
croiflement de fes produétions ayent été 
fixés aufñ-bien que celui de la durée de 
la vie. e 
Indépendamment des maladies accidentelles 
qui peuvent arriver à tout âge , & qui dans 
la vieilleffle deviennent plus dangereufes & 
plus fréquentes, les vieillards font encore 
fujets à des infirmités naturelles , qui ne vien- 
nent que du dépérifilement & de l’affaiflement 
de toutes les parties de leur’corps; les puif- 
fances mufculaires perdent leur équilibre, la 
tête vacille, la main tremble, les jambes font 
chancelantes ; la fenfbilité des nerfs diminuant, 
les fens deviennent obtus, le toucher même 
s’'émouile ; mais ce qu'on doit regarder comme 
une très grande infirmité, c’eft que les vieil- 
lards fort âgés font ordinairement inhabiles 
à la génération; cette impuiflance peut avoir 
deux caules, toutes deux fuffantes pour la 
produire, l’une eft le défaut de tenfñon dans 
les organes extérieurs, & l’autre l’altération 
de la liqueur féminale. Le défaut de tenfion 
peut aifément s'expliquer par la conforma- 
tion & la texture de l'organe même; ce 
n'eft, pour ainfi dire, qu’une membrane vi- 
de , ou du moins qui re contient à l'inté- 
rieur qu’un tiflu cellulaire & fpongieux , elle 
prête, s'étend & reçoit dans fes cavités inté- 
rieures une grande quantité de fang qui pros 
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duit une augmentation de volume apparent 
& un certain degré de tenfion; l’on conçoit 
bien que dans la jeunefle cette membrane a 
toute la foupleffe requife pour pouvoir s'é- 
tendre & obéir aifément à l'impulfon du 
fang, & que pour peu quil fit porté 
vers cette partie avec quelque force, il di- 
late & développe aifément cette membrane 
molle & flexible; mais à mefure qu’on avance 
en âge , elle acquiert, comme toutes les autres 
parties du corps , plus de folidité , elle perd de 
fa foupleffe & de {a flexibilité ; dès-lors , en 
fuppofant même que l’impulfon du fang fe 
fit avec la même force que dans la jeuneñfe, 
ce qui eft une autre queftion que je n'exa- 
mine point ici, cette impulfion ne feroit pas 
fufifante pour dilater auf aifément cette 
membrane devenue plus folide, & qui par - 
conféquent réfifie davantage à cette ation 
du fang ; & lorfque cette membrane aura en- 
core pris plus de folidité & de fécherefie, 
rien ne fera capable de déployer fes rides & 
de lui donner cet état de gonflement & de 
tenfion néceflaire à l’ae de la génération. 
À l'égard de l’altération de la liqueur fe- 
minale, ou plutôt de fon infécondité dans la 
vieilleffe , on peut aifément concevoir que la 
liqueur féminale ne peut être prolifique que 
lorfqu'elle contient fans exception, des mo- 
lécules organiques renvoyées de toutes les 
parties du corps; car, comme nous l’avons 
établi, la produétion du plus petit être or- 
ganifé, femblable au grand (Voyez ci-devant 
chapitres IT. IIT, 6c. ), ne peut fe faire que 
par la réunion de toutes ces For ren- 
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voyées de toutes les parties du corps de 
l'individu ; mais dans les vieillards fort agés, 
les parties qui, comme les os, les cartila- 
ges, &c. font devenues trop folides, ne pou- 
vant plus admettre de nourriture, ne peu- 
vent par conféquent s’aflimiler cette matiere 
nutritive , ni la renvoyer après lavoir mo- 
delée & rendue telle qu’elle doit être. Les os 
& les autres parties devenues trop folides 
ne peuvent donc ni produire ni renvoyer 
des molécules organiques de leur efpèce; 
ces moclécules manqueront par conféquent 
dans la liqueur féminale-de ces vieillards, & 
ce «défaut fufit pour la rendre inféconde, 
puifque nous avons prouvé que pour que la 
liqueur féminale foit prolifique, il eft nécef- 
faire qu’elle contienne des molécules ren- 
voyées de toutes les parties du corps, afin 
que toutes ces.parties puiflent en effet fe 
réunir d’abord & fe réalifer enfuite au moyen 
de leur développement. 

En fuivant ce raifonnement qui me paroît 
fondé, & en admettant la fuppoñtion que 
c’eft en effet par l’abfence des molécules or- 
ganiques qui ne peuvent être renvoyées de 
celles des parties qui font devenues trop {o- 
lides, que la liqueur féminale des hommes 
fort âgés cefle d’être prolifique, on doit pen- 

{er que ces molécules qui manquent, peu- 
rent être quelquefois remplacées par celles 
de la femelle ( Voyez ci-devant chap. X) fi elle 
eft jeune; & dans ce cas la génération s’ac- 
complira, c’eft aufñi ce qui arrive. Les vieil- 
lards décrépits engendrent, mais rarement; 
& lorfqu'ils engendrent _ïls ont moins de 
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part que les autres hommes à leur propre 
produ&ion : de-là vient aufli que de jeunes 
perfonnes qu’on marie avec des vieillards 
décrépits , & dont la taille eft déformée , pro- 
duifent fouvent des monftres , des enfans 
contrefaits , plus défef&tueux encore que leur 
pere; mais ce n'eft pas ici le lieu de nous 
étendre fur ce fujet. 

La plupart des gens âgés périflent par le 
fcorbut, l'hydropifie, ou par d’autres mala- 
dies qui femblent provenir du vice du fang, 
de l’altérätion de la lympheg &c. Quelque 
infuence que les liquides contenus dans ie 
corps humain puiflent avoir {ur fon écono- 
mie, on ne peut penfer que ces liqueurs 
n'étant que des parties pañlives & divifées, 
elles ne font qu'obéir à l’impulfon des foli- 
des qui font les vraies parties organiques &c 
actives, defquelles le mouvement, la quali- 
té & même la quantité des liquides doivent 


dépendre en entier; dans la vieillefle le ca- 


libre des vaifleaux fe reflerre , le reflort des 
mufcles s’affoiblit, les filtres {écrétoires s’obf- 
truent, le fang , la Ilymphe & les autres hu- 
meurs doivent par confèquent s’épaiifir, s’al- 
tèrer, s'extravaler & produire les fymptômes 


_des différentes maladies qu’on a coutume de 


rapporter aux vices des liqueurs, comme à 
leur principe; tandis que la premiere caufe 
eft en effet une altération dans les folides, 
produite par leur dépérifflement naturel, ou 
par quelque léfion & quelque dérangément 
accidentels. Il eft vrai que quoique le mau- 
vais état des liquides provienne d’un vice or- 
ganique dans les folides , les effets qui réful- 
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tent de cette altération des liqueurs, fe ma- 
nifeftent par des {ymptômes prompts & me- « 
naçans , parce que les liqueurs étant en con- 
tinuelle circulation & en grand mouvement, 
pour peu qu'elles deviennent ftagnantes par 
le trop grand rétrécifflement des vaifleaux, 
ou que par leur relâchement forcé, elles fe 
repandent en s’ouvrant de faufles routes; 
eiles ne peuvent manquer de fe corrompre 
& d’atraquer en même temps les parties les 
plus foibles des folides , cé qui produit fou- 
vent des mauxs fans remèdes ; ou du moins 
elles communiquent leur mauvaile qualité à 
toutes les parties folides qu’elles abreuvent,ce 
doit en déranger le tiffu & en changer 
nature ; ainfi les moyens de dépériffement 
nultiplient , le mal intérieur augmente de 
us en plus & amène à la hâte l’inftant de 
deftruétion. - | | 
Toutes les caufes de dérérifflement que 
nous venons d'indiquer, agifflent continuel- 
lement fur notre être matériel & le condui- 
fent peu-à-peu à fa diffolution; la mort, ce 
changement d'état fi marqué, fi redouté , 
n’eft donc dans la Nature que la derniere 
nuance d’un état précédent ; la fucceflion 
néceffaire du dépérifflement de notre corps 
amène ce degré, comme tous les autres qui 
ont précédée; la vie commence à s’éteindre 
long-temps avant qu’elle s'éteigne entière- 
ment, & dans le réel il y a peut-être plus 
loin de la caducité à la jeuneffe, que de la 
décrépitude à la mort; car on ne doit pas 
ici confidérer la vie comme une chofe ab- 
folue, mais comme une quantite fufceptièle 
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d'augmentation & de diminution. Dans l’inf- 
tant de la formation du fœtus, cette vie 
corporelle n’eft encore rien ou prefque rien; 
peu-à-peu elle augmente, elle s'étend , elle ac- 
quiert de la confiitance à mefure que le corps 
croît, fe développe & fe fortifie; dès qu'il 
commence à dépérir, la quantité de vie di- 
minue ; enfin lorfqu'il fe courbe, fe defsè- 
che & s’affaifle ; elle décroît, elle fe refferre, 
elle fe réduit à rien : nous commençons de 
vivre par degrés , & nous finiffons de mourir 
comme nous commençons de vivre. 

Pourquoi donc craindre la mort, f. lon 
a aflez bien vécu pour n’en pas craindre les 
fuites ? pourquoi redouter cet inftant, puif- 
qu'il eft préparé par une infinité d’autres 
inftans du même ordre, puifque la mort eft 
aufli naturelle que la vie, & que l’une &r 
l'autre nous arrivent de la même façon, fans 
que nous le fentions , fans que nous puifhons 
nous en appercevoir ? Qu'on interroge les 
Médecins & les Miniftres de l'Eglife, accou- 
tumés à obferver les a&tions des mourans, & 
à recueillir leurs derniers fentimens , ils con- 
viendront qu’à l’exception d'un très petit 
nombre de maladies aiguës, où l'agitation 
cauiée par des mouvemens convulfifs femble 


. indiquer les fouffrances du malade, dans tou- 


tes les autres on meurt tranquillement, dou- 
cement & fans douleurs ; &: même ces ter- 
ribles agonies effraient plus les fpeétateurs, 
qu'elles ne tourmentent le malade ; car com- 
bien n’en a-t-on pas vu qui, après avoir été 
à cette derniere extrémité, n’avoient aucun 
fouvenir de ce qui s’étoit pañlé, non plus 
Z 4 
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que de ce qu'ils avoient fenti! ils avoiené 
réellement ceflé d’être pour eux pendant ce 
temps, puifqu'ils font obligés de rayer du 
nombre de leurs jours tous ceux qu'ils ont 
pafiés dans cet état, duquel il ne leur refte 
aucune idée. 

La plupart des hommes meurent donc fans 
ie favoir, & dans le petit nombre de ceux 
qui confervent de la connoïfflance jufqu'au 
dernier foupir, il ne s’en trouve peut-être 
paS un qui ne conferve en même temps 
de lPefpérance , & qui ne fe flatte d’un re- 
tour vers la vie. La Nature a, pour le bon- 
heur de l’homme, rendu ce fentiment plus 
fort que la raifon. Un malade dont le mal 
eft incurable, qui peut juger fon état par 
ges exemples fréquens & familiers, qui en 
eft averti par kés mouvemens inquiets de fa 
famille , par les larmes de fes amis , par la 
contenance ou l'abandon des Médecins , n’en 
eft pas plus convaincu qu'il touche à fa der- 
niere heure; lintérèt eft fi grand qu’on ne 
s'en rapporte qu’à foi, on n’en croit pas les 
jugemens des autres , on les regarde comme 
des alarmes peu fondées ; tant qu’on fe fent 
& qu’on penfe, on ne réfléchit, on ne rai- 
fonne qué pour foi, & tout eft mort que 
’efpérance vit encore. 

" Jetez les veux fur un malade qui vous aura 
dit cent fois qu'il fe fent attaqué à mort, qu’il 
voit bienqu'il ne peut pas enrevenir, qu'ileft 
prétäexpirer , examinez ce qui fe pañle fur fon 
vifage lorfque par zéle ou par indifcrétion 
quelqu'un vient à lui annoncer que fa fin 
cft prochaine en effet; vous le verrez cham- 
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ger comme celui d'un homme auquel on an- 
nonce une nouvelle tmprévue ; ce malade ne 
croit donc pas ce qu'il dit lui-même, tant 
il eft vrai qu'il n’eft nullement convaincu 
qu'il doit mourir ; il a feulement quelque 
doute , quelque inquiétude fur fon état, mais 
il craint toujours beaucoup moins qu’il n’ef- 
pere , & fi l'on ne réveilloit pas fes frayeurs 
par ces triftes foins & cet appareil lugubre 
qui devancent la mort, il ne la verroit point 
arriver. 

La mort n’eft donc pas une chofe aufh 
terrible que nous nous l’imaginons , nous la 
jugeons mal de loin; c’eft un fpeétre qui nous 
épouvante à une certaine diftance, & qui 
difparoit lorfqu’on vient à en approcher de 
près : nous n’en avons donc que des notions 
faufles , nous la regardons non-feulement 
comme le plus grand malheur, mais encore 
comme un mal accompagne de la plus vive 
douleur & des plus pénibles angoifles; nous 
avons même cherché à groflir dans notre 
imagination ces funeftes images, & à aug- 
menter nos craintes en raifonnant fur la na- 
ture de la douleur, Elle doit être extrême, 
a-t-on dit, lorfque l'ame fe fépare du corps, 
elle peut auffi être de très longue durée, 
Ron le temps n’ayant d'autre mefure que 
a fucceffion de nos idées, un inftant de 
douleur très vive pendant lequel ces idées 
fe fuccèdent avec une rapidité proportionnée 
a la violence du mal, peut nous paroitre 
plus long qu’un fiècle pendant lequel elles 
coulent lentement & relativement aux fen- 
timens tranquilles qui nous affeétent ordinai- 
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tement. Quel abus de la philofophie dans 
ee raifonnement ! il ne mériterait pas d’être . 
relevé s’il étoit fans conféquence ; mais ül 
influe fur le malheur du genre humain; il 
rend l’afpe&t de la mort mille fois plus af- 
freux qu'il ne peut être, & n’y eût-il qu’un 
très petit nombre de gens trompés par lap- 
arence fpécieufe de ces idées, 1l feroit tou- 
jours utile de les détruire & d'en faire voir 
la faufeté. 

Lorfque l'ame vient à s’unir à notre corps, 
avons-nous un plaihr excefñi, une joie vive & 
prompte qui nous tran{porte & nous ravifle ? 
non, cette union fe fait fans que nous nous 
en appercevions, la défunion doit s’en faire 
de même fans exciter aucun fentiment, 
Quelle raifon a-t-on pour croire que la fé- 
paration de l'ame & du corps ne puifie fe 
faire fans une douleur extrème ? quelle çcaufe 
peut produire cette douleur ou l’occafionner ? 
la fera-t-on réfider dans l’ame ou dans le 
corps ? la douleur de l’ame ne peut être pro- 
duite que par la penfée, celle du corps efñt 
toujours proportionnée à fa force, & à fa 
foibleffe ; dans l’inftant de la mort naturelle 
le corps eff plus foible que jamais, il ne peut 
donc éprouver qu'une très petite douleur, 
fi même il en éprouve aucune. 

Maintenant fuppofons une mort violente: 
un homme, par exemple, dont la tête eft 
emportée par un boulet de canon, fouffre-t-il 
plus d’un inftant? a-til dans l'intervalle de 
cet inftant une fucceffion d’idées aflez rapides 
pour que cette douleur lui paroïffle durer ung 
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heure, un jour, un fiècle ? c’eft ce qu'il faut 
examiner. 
J'avoue que la fucceflion de nos idées eft 


. en effet, par rapport à nous, la feule mefure 


du temps , & que nous devons le trouver plus 
court ou plus long, felon que nos idées cou- 
lent plus uniformément où fe croifent plus 
irrréguliérement ; mais cette mefure a une 
unite dont la grandeur n’eft point arbitraire 
ni indéfinie, elle eft au contraire détermi- 
née par la Nature même, & relative à notre 
Organifation : deux idées qui fe fuccèdent, 
ou qui font feulement différentes l’une de 
Pautre , ont néceflairement entr’elles un 
certain intervalle qui les fépare ; quelque 
prompte que foit la penfée, il faut un petit 
temps pour qu’elle {oit fuivie d’une autre 
peniée ; cette fucceffion ne peut fe faire dans 
un inftant indivifible ; il en eft de même du 
fentiment, il faut un certain temps pour paf 
fer de la douleur au plaifir, ou même d'une 
douleur à une autre douleur ; cet intervalle 
de temps qui fépare néceflairement nos pen- 


fées , nos fentimens , eft l’unité dont je parle: 


1l ne peut être ni extrêmement long, ni ex- 
trèmement court, il doit même être à-peu- 
près égal dans fa durée, puifqu’elle dépend 
de la nature de notre ame & de l’organifa- 
tion de notre corps dont les mouvemens ne 

euvent avoir qu'un certain degré de viteffe 
déterminée ; il ne peut donc y avoir dans 
le même individu des fucceffions d'idées plus 
ou moins rapides au degré qui feroit nécef- 
faire pour produire cette différence énorme de 
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durée, qui d’une minute de douleur feroit ur 
fiècle, un jour, une heure, 1° 
. Une douleur très vive pour peu qu’elle 

dure , conduit à l’évanouiflement ou à 

Ja mort : nos organes n'ayant qu'un cer- 

tain degré de force, ne peuvent réfifter que 

pendant un certain temps à un certain degre de 

douleur; fi eile devient exceflive, elle cefle, 

parce qu’elle eft plus forte que le corps, qui 

ne pouvant la fupporter, peut encore moins 

Ja tranfmettre à l’ame avec laquelle il ne 

peut correfpondre que quand les organes 

agiflent, ici l’a&tion des organes cefle, le 

fentiment intérieur qu'ils communiquent à 

Fame doit donc cefler auf. 

Ce que je viens de dire eft peut-être plus 
que fuffifant pour prouver que Pinftant de 
la mort n’eft point accompagné d’une douleur 
extrême ni de longue durée ; mais pour raf- 
furer les gens les moins courageux, nous 
ajouterons encore un mot. Une douleur ex- 
ceflive ne permet aucune réflexion, cepen- 
dant on a vu fouvent des fignes de réflexion 
dans le moment même d’une mort violente; 
lorfque Charles XII reçut le coup qui ter- 
mina dans un inftant fes exploits & fa vie, 
il porta la main fur fon épée, cette douleur 
mortelle n’étoit donc pas exceflive , puif- 
qu'elle n’excluoit pas la réflexion; il fe fen-. 
_tit attaqué , il réfléchit qu'il failoit fe défen- 
dre , il ne fouffrit donc qu’autant que l’on 
fouffre par un coup ordinaire : on ne peut 
pas dire que cette aûtion ne füt que le re- 
{ultat d'un mouvement mécanique, car nous 
avons prouve à l’article des paffiens, ( Foy. 
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ci-devant la Defcription de l’Homme ) que leurs 
mouvemens , même les plus prompts, dépen- 
dent toujours de la réflexion ,; & ne font 
que des eïtets d'une volonté habituelle de 
l'ame. 

Je ne me fuis un peu étendu fur ce fujet, 
que pour tâcher de détruire un préjugé fi 
contraïre au bonheur de l’homme; j'ai vu 
des vi@times de ce préjugé, des perfonnes 
que la frayeur de la mort a fait mourir en 
effet, des femmes furtout , que la crainte 
de la douleur anéantifloit ; ces terribles alar- 
mes femblent même n'être faites que pour 
des perfonnes élevées & devenues par leur 
éducation plus fenfbles que les autres; car 
le commun des hommes , furtout ceux 
de la campagne , voient la mort fans 
effroi. | 

La vraie philofophie eft de voir les chofes 
telles qu’elles font; le fentiment intérieur 
feroit toujours d'accord avec cette philofo- 
phie, s’il n’étoit perverti par les illufions de 
notre imagination & par l'habitude malheu- 
reufe que nous avons prife de nous forger 
-des fantômes de douleur & de plaifir : 1 ny 
a rien de terrible ni rien de charmant que 
de loin; mais pour s'en aflurer, il faut avoir 
le courage & la fagefle de voir l’un & l’au- 
tre de.près. | 

S1 quelque chofe peut confirmer ce que 
nous avons dit au fujet de la ceffation gra- 
duelle de la vie, & prouver encore mieux 
que fa fin n'arrive que par nuances fouvent 
infenfbles , c'eft l'incertitude des fignes de 
13 mort ; qu'on confulte les recueils d'obferva- 
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“ions, & en particulier celles que Mrs. Win£e 
iow & Bruhier nous ont données fur ce fu-. 
jet , on fera convaincu qu'entre la mort &c" 
la vie il n’y a fouvent qu’une nuance fi foi- 
ble, qu'on ne peut l’apperçevoir même avec 
toutes les lumieres de l’art de la Médecine 
& de l’obfervetion la plus attentive : felon 
eux , « le coloris du vifage, la chäleur du 
» corps, la mollefle des parties flexibles , font 
» des fignes incertains d’une vie encore {ub- 
» fiftante, comme la päleur du vifage, le. 
» froid du corps , la roideur des extrémités, 

» la cefflation des mouvemens & l'abolition 

» des fens externes {ont des fignes très équi- 

» voques d'une mort certaine » : 1l en eft 
de même de la ceflarion apparente du pouls 
& de la refpiration, ces mouvemens font 
quelquefois tellement engourdis & affoupis,. 
qu'il n’eft pas pofñible de les appercevoir; 
on approche un miroir ou une lumiere ce 
la bouche du makide, fi le miroir fe ternit, 
où fi la lumiere vacille, on conclud qu’ 
refpire encore; mais fouvent ces effets ar- 
rivent par d’autres caules, lors même que le 
malade eft mort en effet, & quelquefois ils 
n'arrivent pas quoiqu'il foit encore vivants 
ces moyens {ont donc très équivoques : on. 
irrite les narines par des fternutatoires , des 
liqueurs pénétrantes ; on cherche à réveiller 
les organes du taét par des piquures , ces = 
brûlures, &c. on donne des lavemens de fu- 
mée; on agite les membres par des mouve- 
mens violens; on fatigue l'oreile par des 
fons aigus & des cris; on fcarifie les omo- 
plates , le dedans des mains & la plante des 
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pieds ; on y applique des fers rouges, de la 
cire d'Efpagne brülante, &c. lorfqw’on veut 
être bien convaincu de la certitude de la 
mort de quelqu'un; mais il y a des cas où 
foutes ces épreuves font inutiles, & on a 
des exemples, fur-tout de perfonnes caïa- 
leptiques, qui les ayant fubies fans donner 
aucun figne de vie, font enfuite revenues 
d’elles-mèêmes , au grand étonnement des fpec- 
tateurs. Ai 
Rien ne prouve mieux combien un certain. 
état de vie reflemble à l’état de la mort, rien 
auf ne feroit plus raïfonnable & plus felon 
l'humanité, que de fe prefler moins qu’on ne 
fait d'abandonner, d’emevelir & d’enterrer 
les corps ; pourquoi n’attendre que dix, vingt 
ou vingt-quatre heures, puifque ce temps ne 
fuifit pas pour diftinguer une moït vraie 
d'une mort apparente , & qu’on a des exem- 
ples de perfonnes qui font forties de ieur 
tombeau au bout de deux ou trois jours ? 
ourquoi laifler avec indifférence précipiter 
les funérailles des perfonnes mêmes dont 
nous aurions ardemsnent defré de prolonger 
la vie? pourquoi cet ufage , au changement 
duquel tous les hommes font également in- 
téreflés , fubfifte-t-il? ne fufit-il pas qu'il y 
ait eu quelquefois de l'abus par les enterre- 
mens précipités, pour nous engager à les dif- 
férer & à fuivreles avis des fages Médecins, 
qui nous difent { o } « qu’il eft incontefta- 


{e) Voyez la differtation de M. Winslow fur l'in 
gertitude des fignes de la mort, pag 84, où ces paroles 
font rapportées d’après Térilli , qu’il appelle l’Efcu- 
lape Yénitien, s 
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» ble que le corps eft quelquefois tellement 
» privé de toute fonétion vitale, & que le 
» foufle de vie y eft quelquefois tellement 
» caché, qu'il ne paroïit en rien différent de 
» celui d’un mort; que la charité & la reli- 
» gion veulent qu'on détermine un temps 
» fuffifant pour attendre que la vie puifle, 
» {1 elle fubffte encore ; fe manifefter par 
5 des fignes ; qu'’autrement on s’expofe à ée- 
» venir homicide en enterrant des perfonnes 
» vivantes: or, difent-ils, c’eft ce qui peut ar- 
» river, fi l’on en croit la plus grande par- 
» tie des Auteurs, dans. l’efpace de trois 
» jours naturels ou de foixante-douze heu- 
» res ; mais fi: pendant ce temps il ne pa- 
» roit aucun figne de vie, & qu’au contraire 
» les corps exhalent une odeur cadavéreufe, 
» on a une preuve infaillible de la mort, & 

» on peut les enterrer fans fcrupule ». :: 
Nous parlerons aïlleurs des ufages des 
différens peuples au fujet des obsèques, des 
enterremens , des embaumemens , &@c. la 
plupart même de ceux qui font fauvages 
font plus d'attention que nous à ces derniers 
inftans : ils regardent comme le premier de- 
voir ce qui n’eft chez nous qu’une cérémo- 
nie, ils refpeétent leurs morts, ils les vé- 
tiffent, ils leur parlent, ils récitent leurs 
exploits, louent leurs vertus; & nous qui 
nous piquons d’être fenfbles, nous ne: fors- 
mes pas même humains, nous fuyons , nous 
les abandonnons, nous ne voulons pas les 
voir, nous n'avons ni Île courage ni la vo- 
lonté d’en parler, nous évitons même de 
nous trouver dans les lieux qui peuvent 
nous 
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fous en rappeller l’idée ; nous fommes donc 
_ trop indiférens ou trop foibles. 

Après avoir fait l’hiftoire de la vie & de 
la mort par rapport à l'individu, confide- 
rons l’une & l’autre dans l’efpèce entiere, 
L'homme, comme l’on fait, meurt à tout 
âge, & quoiqu'en général on puifle dire 

ue la durée de fa vie eft plus longue que 
celle de la vie de prefque tous les ani- 
maux, on ne peut pas nier qu’elle ne foit 
en même temps plus incertaine & plus 
variable. On a cherché dans ces derniers 
temps à connoitre les degrés de ces va- 
riations , &c à établir par des obfervations 
quelque chofe de fixe fur la mortalité des 
hommes à différens âges ; fi. ces obfervations 
étoient aflez exactes & aflez multipliées , 
elles feroient d’une très grande utilité pour 
Ja connoiflance de la quantité du peuple, 
de fa multiplication , de la confommation 
des denrées , de la répartition des. impôts, 
&c. Plufeurs perfonnes habiles ont travaillé 
fur cette matiere ; & en dernier lieu M. de 
Parcieux , de l’Académie des Sciences , nous 
a donné un excellent ouvrage qui fervira 
de règle à l'avenir au fujet des tontines & 
des rentes viageres ; mais comme fon pro- 
et principal a été de calculer la mortalité 
des rentiers , & qu’en général les rentiers 
à vig font des hommes d'élite dans un 
Etat, on ne peut pas en conclure pour 
la mortalité du genre humain en entier ; 
les tables qu’il a données dans le même ou- 
vrage fur Ia mortalité dans les différens 
Ordres religieux , font auf très curieufes, 
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mais étant bornées à un certain nombre 
d'hommes qui vivent différemment des au- 
tres , elles ne font pas encore fufifantes 
pour fonder des probabilités exa@tes fur la 
durée générale de la vie. MM. Halley , 
Graunt , Kersboom, Sympfon, &c. ont aufh 
donné des tables de mortalité du genre hu- 
main, & ils les ont fondées fur le dépouillement 
des regifires mortuaires de quelques pa- 
roiffes de Londres , de Breflau, &c; mais 
il me paroïit que leurs recherches , quoique 
très amples. & d’un très long travail, ne 
peuvent donner que des approximations af- 
fez éloignées fur la mortalité du genre hu- 
main en général. Pour faire une bonne ta- 
ble de certe efpèce , il faut dépouiller 
ñon-feulement les regifires des paroifles 
d’une ville comme Londres , Paris, &c. 
où il entre des étrangers & d’où il fort 
des natifs, mais encore ceux des campa- 
gnes , afin qu’ajoutant enfemble tous les 
rélultats , les uns compenfent les autres ; 
c'eft ce que M. Dupré de Saint-Maur, de 
l’Académie Françoife, a commencé à exé- 
cuter fur douze paroïffes de la campagne 
& trois paroifles de Paris ; il a bien vou- 
lu me communiquer les tables qu'il en a 
faites, pour les publier; je le fais d'autant 
plus volontiers , que ce font les feules fux 
lefquelles on puifle établir les probabilités 
de la vie des hommes en général avec quel- 
que certitude. | 
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On peut tirer plufieurs connoïflances uti- 
les de cette table que M. Dupré a faite avec 
beaucoup de foin; mais je mé bornerai ici à 
ce qui reyarde les degrés de probabilité de la 
duree de la vie. On peut obiferver que dans 
les colonnes qui répondent à 10, 20,30, 
40, 50,60, 70,80 ans, &c aux autres nom- 
bres ronds, comme 25, 35, &c. il y à dans 
les paroiffles de campagne beaucou» plus de : 

10ïts que dans les colonnes précédentes ou 
fuivantes , cela vient de ce que les Curés 
ne mettent pas {ur leurs regifires , l’age au 
juite, mais àa-peu-près : la plupart des pay- 
fans ne favent pas leur âge à deux ou trois 
années près ; S'ils meurent à ç8 ou 59 ans, 
On écrit 6o ans fur le regiftre mortuaire ; 1 
en eft de même des autres termes en ñom- 
re ronds : mais cette irrégularité peut aifé- 


ment s’eftimer par la loi de la fuite des 


nombres, c’eft-à-dire, par la maniere dont 
ils fe fuccèdent dans la table, ainf cela ne 
fait pas un grand inconvénient. 

Par la table des paroiïfles de la campagne, 
il paroit que la moitié de tous les enfans qui 
naiflent , meurent à-peu-près avant l’âge de 
quatre ans révolus ; par celle des paroiïfles 
de Paris, il paroït au contraire qu’il faut 
feize ans pour éteindre la moitié des enfans 
qui naiflent en même temps : cette grande 
différence vient de ce qu’on ne nourrit pas 
à Paris tous les énfans qui y naiflent, même 
a beaucoup près ; on les envoie dans les: 
campagnes où il doit par conféquent mourir 
plus. de perfonnes en bas âge Paris = 

FE 3 
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mais en eflimant les degrés de mortalité par 
es deux tables réunies , ce qui me paroit 
approcher beaucoup de la vérité, j'ai cal- 
culé les probabilités de la durée de la vie 
comme il fuit : 


Sr TS CPE Ut CT OT 
1 TABLE des PROBABILITÉS 
de la durée de La Vie, 
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On voit par cette table , qu'on peut ef- 
pérer raifonnablement , c'eft-à-dire, parier 
un contre un, qu’un enfant qui vient de 
naitre ou qui a zéro d'age, vivra huit ans; 
qu'un enfant qui a déjà vécu un an ou qui 
a un an d'âge, vivra encore trente-trois ans; 
qu'un enfant de deux ans révolus vivra en- 
core trente-huit ans ; qu’un homme de vingt 
ans révolus vivra encore trente-trois ans cinq 
mois ; qu’un homme de 30 ans, vivra encore 
vingt-huit ans , & ainfi de tous les autresäges. 

On obfervera 1°. que l’âge auquel on peut 
efpérer une plus longue durée de vie, eft 
l’âge de fept ans, puiiqu’ on peut parier un 
contre un qu'un enfant de cet âge vivra en- 
core 42 ans 3 mois ; 2°. qu’à l'âge de 12 
ou 13 ans on a vécu le auart de fa vie, 
puifqu’on ne peut légitimement efpérer que 
38 ou AT de plus; & de même qu'à l'âge | 
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de 28 ou 29 ans on a vécu la moitié de fa 
vie , puifqu'on n’a plus que 28 ans à vivre; 
& enfin qu'avant so ans on a vécu les trois 
quarts de fa vie, puifqu’on n’a plus que 16 
ou 17 ans à efpérer. Mais ces vérités phy- 
fiques , fi mortifiantes en elles-mêmes , peu- 
vent fe compenfer par des confdérations 
‘morales : un homme doit regarder comme 
nulles les 1$ premieres années de fa vie; 
tout ce qui lui eft arrivé , tout ce qui s’eft 
pañlé dans ce long intervalle de temps eft 
effacé de fa mémoire , ou du moins a fi peu 
de rapport avec les objets & les chofes qui 
l'ont occupé depuis, qu'il ne s’y intéreffe en 
aucune façon:ce n'eft pas la même fuccef- 
fion d'idées ni, pour ainf dire, la même vie ; 
nous ne commençons à vivre moralement 
que quand nous commençons à ordonner 
nos penfées , à les tourner vers un certain 
avenir , &c à prendre une efpèce de conff- 
tance, un état relatif à ce que nous devons 
être dans la fuite. En confidérant la durée 
de la vie fous ce point de vue qui eft le 
pue réel, nous trouverons dans la table qu’à 
âge de 25 ans on.n’a vécu que le quart de 
fa vie, qu'a l’âge de 38 on n’en a vécu que 
la moitié , & que ce n’eft qu’à l’âge de 56 
ans qu'on a vécu les trois quarts de fa vie. 


2e 


HISTOIRE NATURELLE. 


DE L'HOMME. 


Du fens de la Vue. 


ne. avoir donné la defcription des dif 


férentes parties qui compofent le corps hu- 
‘main , examinons fes principaux organes . 
voyons le développement & les fonétions. 
des fens, cherchons à reconnoître leur ufa- 
ge dans toute fon étendue , & marquons en 
même temps les erreurs auxquelles nous. 
fommes , pour ainfi dire, aflujettis par la 
Nature. | 

_ Les yeux paroiïfflent être formés de fort 
bonne heure dans le fœtus , & font même, 
des parties doubles , celles qui paroïflent fe 
développer les premieres dans le petit pou- 
let, & j'ai obfervé fur des œufs de plufieurs. 
efpèces d'oifeaux & fur des œufs de le- 
zards, que les yeux étoient beaucoup: plus. 
gros & plus avancés dans leur développe- 
ment que toutes les autres parties doubles. 
de leur corps :ileft vrai que dans les vivi- 
pares , & en particulier dans le fœtus hu- 
main, ils ne font pas à beaucoup près aufli 
gros à proportion qu'ils le font dans les em- 
bryons des ovipares, mais cependant ils font 
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plus formés & ils paroiflent fe développer 
plus promptement que toutes les autres par- 
ties du corps : il en eft de même de l’organe 
de l’ouie , les offelets de l'oreille font entié- 
rement formés dans le temps que d’autres 
os , qui doivent devenir beaucoup plus grands 
que ceux-ci, n’ont pas encore acquis les pre- 
micrs degrés de leur grandeur & de leur fo- 
lidité : dès le cinquième mois les offelets de 
Poreille font folides & durs, il ne refte que 
quelques petites parties qui font encore car- 
tilagineufes dans le marteau & dans l’enclu- 
me ; l’étrier acheve de prendre fa forme au 
feptième mois , & dans ce pet de temps tous 
ces offelets ont entiérement acquis dans le 
fœtus , la grandeur, la forme & la dureté qu'ils 
doivent avoir dans l’adulte. "it 

Il paroît donc que les parties auxquelles 
il aboutit une plus grande quantité de nerfs, 
font les premieres qui fe développent. Nous 
avons dit que la véficule qui contient le cer- 
veau, le cervelet & les autres parties fim- 

les du milieu de la tète, eft ce qui paroit 
e premier, aufli-bien que l’épine du dos ou 
plutôt la moëlle allongée qu’elle contient ; 
cette moëlle allongée prife dans toute fa 
longueur , eft la partie fondamentale du corps 
& celle qui eft la premiere formée ; les nerfs 
font donc ce qui exifte le premier ; & les 
organes auxquels if aboutit un grand nom- 
bre de différens nerfs, comme-les oreilles, 
ou ceux qui font eux-mêmes de gros nerfs 
épanouis, comme les yeux, font aufli ceux 
qui fe développent le: plus promptement & 
- les premiers. ; - 


724 Hifloire naturelle. 


Si l’on examine les yeux d’un enfant quel- 
ques heures ou quelques jours après fa 
naiflance ,. on reconnoît aifément qu'il n’en. 
fait encore aucun ufage; cet organe n'ayant 
pas encore afiez de confiftance , les rayons 
de la lumiere ne peuvent arriver que con- 
fufément fur la rétine: ce n’eft qu’au bout 
d'un mois ou environ qu'il paroitfque l’œil 
a pris de la folidité & le degré de tenfion ne- 
ceffaire pour tranfmettre ces rayons dans 
l'ordre que fuppofe la vifion; cependant alors 
. même, c’eft-aà-dire, au bout d’un mois les 
yeux des enfans ne s'arrêtent encore furrien; 
ils les remuent & les tournent indifférem- 
ment, fans qu'on puifle remarquer fi quel- 
ques objets les affe@tent réellement, mais 
bientôt, c’eft-a-dire, à fix ou fept femaines 
ils commencent à arrêter leurs regards fur 
les chofes les plus brillantes, à tourner 
fouvent les yeux & à les fixer du côté du 
jour , des lumieres ou des fenêtres ; cepen- 
dant lexercice qu'ils donnent à cet organe 
ne fait que le fortifier fans leur donner en- 
core aucune notion exacte des différens ob- 
jets, car le premier défaut du fens &e la vue 
eft de repréfenter tous les objets renver- 
fés:les enfans, avant que de s'être aflurés 
par le toucher de la pofition des chofes & 
de celle de leur propre corps , voyent en 
bas tout ce qui eft en haut, & en haut tout 
ce qui eft en bas; ils prennent donc par 
lés yeux une faufle idée de la poftion des 
objets. Un fecond défaut , & qui doit induire 
les enfans dans une autre efpèce d'erreur ou 
de faux jugement, c’eft qu’ils voient d’abord 
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tous les objets doubles, parce que dans cha-. 

_ que œil il fe forme une image du même ob- 
jet ; ce ne peut encore être que par l’expé- 
rience du toucher qu'ils acquièrent la con- 
noiffance néceflaire pour relifier cette er- 
reur , & qu'ils apprennent en effet à juger 
fimples les objets qui leur paroiïflent dou- 
bles : cette erreur de la vue , aufh-bien que 
la premiere, eft dans la fuite f1 bien re&i- 
fiée par la vérité du toucher, que quoique 
nous voyions en effet tous les objets dou- 
bles & renverfés, nous nous imaginons ce- 
pendant les voir réellement fimples & droits, 
& que nous nous perfuadons que cette fen- 
fation par laquelle nous voyons les objets 
fimples & droits, qui n’eft qu’un jugement 
de notre ame occafionné par le toucher, eft 
une appréhenfion réelle produite par le fens 
de la vue : fi nous étions privés du toucher, 
les yeux nous tromperoient donc non-feule- 
ment fur la poñtion, mais auf fur le noim- 
bre des objets. 

Ea premiere erreur eft une fuite de la 
conformation de l’œil, fur le fond duquelles 
objets fe peignent dans une fituation ren- 
verfée , parce que les rayons lumineux qui 
forment les images de ces mêmes objets, ne 

-peuvent entrer dans l’œil qu’en fe croifant 
dans la petite ouverture de Ia pupille ; on 
aura une idée bien claire de la maniere dont 
fe fait ce renverfement des images, f l’on 
fait un petit trou dans un lieu fort obfcur, 
on verra qué les objets du dehors fe pein- 
dront fur la muraille de cette chambre obf- 
cure dans une fituation renverfée, parce que 
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+ous les rayons qui partent des diférens 
oints de l'objet, ne peuvent pas pañler par 
le petit trou dans la pofition & dans l’éren- 
due qu’ils ont en partant de l’objet, puifqu'il 
faudroit alors que le trou fût aufli grand que 
- l’objet même ; mais comme chaque partie, 
chaque point de l’objet , renvoie des images 
de tous côtés , & que les rayons qui for- 
ment ces images, partent de tous les points 
de l’objet comme d'autant de centres, ïl 
ne peut pañler par le petit trou que ceux 
qui arrivent dans des direétions différentes ; 
le petit trou devient un centre pour l’objet 
entier auquel les rayons de la partie d’en- 
haut arrivent , aufli-bien que ceux de la par- 
tie d'en-bas, fous des direétions convergen- 
tes , par conféquent ils fe croifent dans ce 
centre , & peignent enfuite les objets dans 
une fituation renverfée. | 
Il eft aufhi fort aifé de fe convaincre que 
nous voyons réellement tous les objets dou- 
bles, quoique nous les jugions fimples ; il 
ne faut pour cela que regarder le même ob- 
._ jet d'abord avec l’œil droit, on le verra cor- 
refpondre à quelque point d’une muraille ou 
d'un plan que nous fuppoferons au-delà de 
l'objet ; enfuite en le regardant avec l’œil 
gauche , on verra qu’il correfpond à un au- 
tre point de ia muraille ; & enfin en le re- 
gardant des deux yeux , on le verra dans le 
milieu entre les deux points auxquels il cor- 
refpondoit auparavant : ainfi il fe forme une 
image dans chacun de,nos yeux, nous voyons 
Yobjet double , c’eft-à-dire , nous voyons 
üne image de cet objet à droite & une ima- 
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ge à gauche, & nous le jugeons fimple & 
dans le milieu , parce que nous avons recti- 
fé par le fens du toucher cette erreur de 
la vue. De même fi l’on regarde des deux 

eux deux objets qui foient à-peu-près dans 

- la même direttion par rapport à nous, en 
fixant fes yeux fur le premier qui eft le plus 
voifin , on le verra fimple ; mais en même 
temps on verra double celui qui eft le plus 
éloigné ; & au contraire fi l’on fixe fes yeux 
fur celui-ci qui eft le plus éloigné , on le 
- verra fimple, tandis qu’on verra double en 
anême temps l’objet le plus voifin ; ceci prou- 
ve encore évidemment que nous voyons en 
effet tous les objets doubles , quoique nous 
les jugions fimples , & que nous les voyons 
où ils ne font pas réellement, quoique nous 
les jugions où ils font en effet. Si le fens du 
toucher ne re@ifioit donc pas le fens de la 
vue dans toutes les occafions , nous nous 
tromperions fur la poftion des objets , fur 
leur nombre & encore fur leur lieu ; nous 
des jugerions renverfés , nous les jugerions 
doubles, & nous les jugerions à droite & à 
auche du lieu qu'ils occupent réellement ; 
£ f. au lieu de deux yeux nous en avions 
cent, nous jugerions toujours les objets fim- 
ples, quoique nous les viflions muitipliés 
cent fois. 

Il fe forme donc dans chaque œil une ima- 
ge de l’objet, & lorfque ces deux images 
tombent fur les parties de la rétine qui font 
correfpondantes, c’eft-à-dire, qui font tou- 
jours affeétées en même temps, les objets 
mous paroiflent fimples, parce que nous 
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avons pris l'habitude de les juger tels; mais 
{1 les images des objets tombent fur des par- 
ties de la rétine qui ne font pas ordinaire- 
ment affetées enfemble & en même temps, 
alors les objets nous paroiïffent doubles , 
parce que nous n'avons pas pris l'habitude 
de rectifier cette fenfation qui n’eft pas or- 
dinaire, nous fommes alors dans le cas d’un 
enfant qui Commence à voir & qui juge en 
effet d’abord les objets doubles. M. Chéefel- 
den rapporte dans fon Anatomie , pag. 324, 
qu'un homme étant devenu louche par l’ef- 
fet d’un coup à la tête, vit les objets doubles 
pendant fort long-temps ; mais que peu-à-peu 
4] vint à juger fimples ceux qui lui étoient 
es plus fanuiliers , & qu’enfin après bien du 
temps il les jugea tous fimples comme au- 
paravant, quoique fes veux euflent toujours 
la mauvaiie difpoñtion que le coup avoit oc- 
cafionnée. Cela ne prouve-t-il pas encore 
bien évidemment que nous voyons en effet 
les objets doubles, & que ce n’eft que par 
l’habitude que nous les jugeons fimples ? & 
f: l’on demande pourquoi il faut f. peu de 
temps aux enfans pour apprendre à les juger 
fimples, & qu'il en faut tant à des per{onnes 
avancées en âge lorfqu'il leur arrive par ac- 
cident de les voir doubles , comme dans 
l'exemple que nous venons de citer, on peut 
répondre que les enfans n'ayant aucune ha- 
bitude contraire à celles qu'ils acquièrent, 
:] leur faut moins de temps pour re&ifer 
leurs fenfations ; mais que les perfonnes qui 
ont pendant 20, 30 ou 40 ans vu les objets 


fimples, parce qu’ils tomboient fur deux par- 
ties 
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ties correfpondantes de la rétine, & qui les 
voient doubles parce qu’ils ne tombent plus 
fur ces mêmes parties , ont le défavantage 
d’une habitude contraire à celle qu’ils veu- 
lent acquérir, & qu’il faut peut-être un exer- 
cice de 20, 30 ou quarante ans pour effacer 
les traces de cette ancienne habitude de Jju- 
ger ; & l’on peut croire que s’il arrivoit à 
des gens âgés un changement dans la direc- 
tion des axes optiques de l'œil, & qu'ils 
viffent les objets doubles, leur vie ne feroit 
plus aflez longue pour qu’ils puffent reétifier 
leur jugement en effaçant les traces de la 
premiere habitude , &r que par conféquent 
ils verroient tout le refte de leur vie les. 
obiets doubles. 
Nous ne pouvons avoir par le fens de læ 
vue aucune idée des diftances ; fans le tou- 
cher, tous les objets nous paroîtroïent être 
dans nos yeux, parce que les images de ces 
objets y {ont en effet ; & un enfant qui n’a 
encore rien touché , doit être affefté comme 
ftousces objets étoient en lui-même; il les 
voit feulement plus gros ou plus petits, fe- 
lon qu'ils s’approchent ou qu'ils s'éloignent . 
de fes yeux : une mouche qui s'approche de 
fon œil, doit lui paroïitre un animal d’une 
grandeur énorme ; un cheval ou un bœuf 
qui en eft éleigné , lui paroît plus petit que 
la mouche : ainfs il ne peut avoir par ce fens 
aucune connoïflance de la grandeur relative 
des objets, parce qu'il n’a aucune idée de 
la diftance à laquelle il les voit; ce n’eft 
qu'après avoir mefuré la diftance en eten- 
dant la main ou en tranfportant fon corps: 
G &, 


330 Hifloire natitrelle 


d'un fieu à un autre , qu'il peut acquérir 
cette idée de la diftance & de la grandeur des 
objets ; auparavant il ne connoït point du 


tout cette diftance, & il ne peut juger de’ 


la grandeur d’un objet que par celle de l’i- 
mage qu'il forme dans fon œil. Dans ce cas 
le jugement de la grandeur n’eft produit 
que par l'ouverture de l’angle formé par Les 
deux rayons extrêmes de la partie fupérieu- 
re & de la partie inférieure de l’objet; par 
conféquent il doit juger grand tout ce qui 
eft près, & petit tout ce qui eft loin de lui; 
mais après avoir acquis par le toucher- ces 
idées de diftance , le jugement de la gran- 
aeur des. objets commence à fe re@tifer, on 
ne fe fie plus à la premiere appréhenfon 
qui nous vient par les yeux pour juger de 
cette grandeur , on tâche de connoiître la dif- 
tance, on cherche en même temps à recon- 
noître l’objet par fa forme , & enfuite on 
juge de fa grandeur. | 

Il n’eft pas douteux que dans une file de 
vingt foldats , le premier, dont je fuppofe 
qu’on foit fort près, ne nous parüt beaucoup 
plus grand que le dernier fi nous en jugions 
feulement par les yeux, & f par le toucher 
nous n’avions pas pris l'habitude de juger 
également grand le même objet ou des ob- 
jets femblables à différentes diftances. Nous 
fivons que le dernier foldat eft un foldat 
comme le premier, dès-lors nous le juge- 
rons de la même grandeur, comme nous ju- 
serions que le premier feroit toujours de la 
même grandeur quand il pafléroir de la tête 


à la queue de la file ; & comme nous avons 
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l'habitude de juger le même objet toujours 
également grand à toutes les diftances ordi- 
naires auxquelles nous pouvons en recon- 
noïtre aifémént la forme , nous ne nous 
trompons jamais fur cette grandeur que 
quand la diftance devient trop grande ou 
bien lorfque l’intervalle de cette diftance n’eft 
pas dans la dire&tion ordinaire ; car une dif- 
tance cefle d’être ordinaire pour nous tou- 
tes les fois qu’elle devient trop grande, ou 
bien qu’au lieu de la mefurer horizontale- 
ment nous la mefurons du haut en bas ou du 
bas en haut. Les premieres idées de la com- 
paraïfon de grandeur entre les objets nous 
font venues en mefurant, {oit avec la main. 
foit avec le corps en marchant , la diftance 
de ces objets relativement à nous & entr'eux: 
toutes ces expériences par lefquelles nous 
avons reétifié les idées de grandeur que nous: 
en donnoit le fens de la vue , ayant été fai- 
tes horizontalement , nous n’avons pu acqué-- 
rir la même habitude de juger de la gran- 
deur des objets élevés ou abaïffés au-deflous 
de nous , parce que ce n’eft pas dans cette 
diretion que nous les ayons mefurés_par le 
touchef ;. & c’eit par cette: raïfon & faute 
d'habitude à juger des diflances dans cette 
direction, que lorfque nous nous trouvons 
au-deffus d’une tour élevée ,. nous jugeons 
les hommes &z les animaux qui font au-de{- 
fous beaucoup plus petits que nous ne les ju- 
gerions en effet a:une diftance égale qui fe- 
roit horizontale , c’eft-à-dire , dans la direc- 
“on ordinaire. Il en eft de. même d’un coq 
ou d’une boule qu’on voit au - déffus dus 
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clocher ; ces objets nous paroïflent être beau- 
coup plus petits que nous ne les jugerions 
être en effet fi nous les voyions dans la direc- 
tion ordinaire & à la même diftance hori- 
zontalement à laquelle nous les voyons ver- 
icalement. 

Quoiqu'avec un peu deréflexion il foit aifé 
de fe convaincre de la vérité de tout ce que 
nous venons de dire au fujet du fens de la 
vue , il ne fêra cependant pas inutile de 
rapporter ici les faits qui peuvent la confir- 
mer, M. Chefelden , fameux Chiurgien de Lon- 
dres , ayant fait l'opération de Ia cataracte à 
un jeune homme de treize ans , aveugle de 
naiflance , & ayant réuffi à lui donner le 
{ens de la vue, obferva la maniere dont ce 
jeune homme commencçoit à voir, & publia 
enfuite dans les Tranfaétions philofophiques , 
n°, 402, & dans le gsme. article du Tatler, 
les remarques qu’il avoit faites à ce fujet. 
Ce jeune homme , quoiqu’aveugle , ne Pétoit 
pas abfolument & entiérement; comme la 
cécité provenoit d’une cataraéte , il étoit 
dans le cas de tous les aveugles de cette 
efpèce qui peuvent toujours diftinguer Île 
jour de la nuit; il diftinguoit même à une 
forte lumiere le noir, le blanc & le rouge 
vif qu’on appelle écarlate, mais il ne voyoit 
ni n’entrevoyoit en aucune façon la forme 
des chofes, on ne lui fit l’opération d’abord 
que fur l’un des yeux. Lorfqu’il vit pour la 
premiere fois, il étoit fi éloigné de pouvoir 
juger en aucune façon des diftances, qu'il 
croyoit que tous les objets indifféremment 
touchoient fes yeux ( ce fut l’expreffon dont 
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il fe fervit Ÿ, comme les chofes qu'il palpoit 
touchoient fa peau. Les objets qui lui étoient 
le plus agréables, étoient ceux dont la forme 
étoit unie & la figure réguliere quoiqu’ilne pût 
encore former aucun jugement fur leur forme , 
ni dire pourquoi ils lui paroïificient plus 
agréables que les autres : il n’avoit eu pen- 
dant le temps de fon aveuglement que des 


idées fi foibles des couleurs qu'il pouvoit 


alors diftinguer à une forte lumiere, qu’elles 
n'avoient pas laiffé des traces fufifantes pour 
qu’il püt les reconnoître lorfqu’il les vit en 
effet ; il difoit que ces couleurs qu’il voyoit 
métoient pas les mêmes que celles qu’il avoit 
vues autrefois; il ne connoïfioit la forme 
d'aucun objet, & il ne diftinguoit aucune 
chofe d’une autre , quelque différentes qu’elles 
puffent être de figure ou de grandeur : lori- 
qu’on lui montroit les chofes qu’il connoïffoit 
auparavant par le toucher, il les regardoit 
avec attention , & les obfervoit avec foin 
pour les reconnoïtre une autre fois, mais 
comme il avoit trop d'objets à retenir à la 
fois, il en oublioit la plus grande partie , & 
dans le commencement qu’il apprenoit ( com- 
me 1l difoit) à voir & à connoitre les ob- 
jets, 1l oublioïit mille chofes pour une qui 
retenoit. Îl étoit fort furpris que les chofes 


qu'il avoit le mieux aimées, n'étoient pas 


celles qui étoient le plus agréables à fes 
yeux , & il s’attendoit à trouver les plus 
belles les perfonnes qu'il aimioit le mieux, 
I fe pafla plus de deux mois avant qu’il put 
reconnoître que les tableaux repréfentoient 
des corps folides ; jufqu’alors il ne les avoit 
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eonfidérés que comme des plans différemment : 
colorés , & des furfaces diverfifiées par la … 
variété des couleurs ; mais lor{qu’il commença 
à reconnoître que ces tableaux repréfentoient 
des corps folides , il s’attendoit à trouver 
en effet des corps folides en touchant la toile 
du tableau, & :il fut extrémement étonné. 
lorfqu’en touchant les parties qui par la lu- 
miere & les ombres lui paroïfloient rondes 
& inégales, il les trouva plates & unies 
comme le refte; il demandoit quel étoit donc. 
le fens qui le trompoit, fi c’étoit la vue 
ou fic’étoit le toucher. On lui. montra alors 
un petit portrait de fon pere, qui étoit dans 
la boite de la montre de fa mere, il dit qu’il 
connoifloit bien que c’étoit la reflemblance 
de fon pere , mais il demandoit avec un. 
grand étonnement comment il étoit pofhble 
qu'un vifage auf large püt tenir dans un fi 
petit lieu, que cela lui paroïfloit aufi impof-. 
ble que de faire tenir un. boiffeau dans une 
pinte. Dans les commencemens il ne pou- 
voit fupporter qu’une très petite lumiere. 
& il voyoit tous les objets extrêmement. 
gros ; mais àmefure qu’il voyoit des chofes plus 
groffes eneffet, il jugeoit les premieres plus 
petites ; il croyoit qu’il n’y avoit rien au-dela 
des limites de ce qu’il voyoit; il favoit bierr 
- que la chambre dans laquelle il étoit, ne 
faifoit qu’une partie de la maïfon, cependant 
il ne pouvoit concevoir comment la maifon. 
pouvoit paroitre plus grande que fa chambre. 
Avant qu’on lui eût fait l'opération, il n’ef- 
péroit pas un grand plaifir du nouveau fens: 
qu'on lui promettoit,.&c il n’étoit touche que 
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de FPavantage qu’il auroit de pouvoir apprer: 
dre à lire & à écrire ; il difoit, par exem-= 
ple, qu’il ne pouvoit pas avoir plus de plai-- 
ir à fe promener dans le jardin, lorfqu’ä 
auroit ce fens , qu’il en avoit, parce qu'il 
s’y promenoit Hbrement & aifément, & qu'ii 
en connoifloit tous les différens endroits ; il 
avoit même très bien remarqué que fon état 
de cécité lui avoit donné un avantage fur 
les autres hemmes , avantage qu’il conferva 
long-temps après avoir cbtenu le fens de Îa 
vue, qui étoit d'aller la nuit plus aifément 
& plus sûrement que ceux qui voient. Mais. 
loriqu'il eut commencé à fe fervir de ce 
nouveau fens., il étoit tranfporté de joie, il: 
difoit que chaque nouvel objet étoit un dés 
lice nouveau, & que for plaifir étoit fr 
grand qu'il ne pouvoit l’exprimer. Un an 
après on le mena à Epfom où Ia vue eff 
très belle & très étendue; il parut enchanté 
de ce fpe&tacle, & il appeloit ce payfage: 
une nouvelle: façon de voir. On lui fit la 
même opération fur lautre œil plus d'un 
an après. la premiere, & elle eue égale- 
ment ;. il vit d’abord de. ce fecond. œil les 
objets beaucoup plus grands qu'il ne les vo- 
oit de lautre, mais cependant pas auff 
grands qu'il les avoit vus du premier œil ; 
& lorfqu’il regardoit le même objet des deux 
yeux à la fois, il difoit que cet objet lui 
paroiïfloit une fois plus grand qu'avec fon 
premier œil tout feul; mais il ne le voyoit 
pas double, où du moins on ne put pas s’af- 
{urer qu'il eut vu d’abord les objets doubles 
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Jorfqu’on lui eut procuré l’ufage de fon {e- 
cond œil. | 

M. Chefelden rapporte quelques autres 
exemples d'aveugles qui ne fe fouvenoient pas 
d’avoir jamais vu, & auxquels il avoit fait 
la mème operation; & il aflure que lorfqu'ils 
commençoient à apprendre à voir , ils avoient 
dit les mêmes chofes que le jeune homme 
dont nous venons de parler, mais à la ve- 
rité avec moins de détail; qu’il avoit obferveé 
fur tous que comme ils n’avoient jamais eu 
befoin de faire mouvoir leurs yeux pendant 
le temps de leur cécité, ils étoient fort em-’ 
barraîlés d’abord pour leur donner du mou- 
vement, & pour les diriger fur un objet en 
particulier, & que ce n’étoit que peu-à-peu 
par degrés &avec le temps , qu'ils apprenoient 
a conduire leurs yeux , & à les diriger 
fur les objets qu'ils defiroient de conf- 
dérer (p-). 

Lorfque par des circonftances particulie- 
res, nous ne pouvons avoir une idée quite 
de la diftance , & que nous ne pouvons ju- 
ger des objets que par la grandeur de Pan- 
gle ou plutôt de l'image qu'ils forment dans 


(p) On trouve un grand nombre de faits très inté- 
reflans au fujet des aveugles-nés, dans un petit ou- 
vrage qui vient de paroître, & quia pour titre : Less 
tre fur les Aveugles, a l’ufage de ceux qui voient. L’Au= 
teur y a répandu par-tout une métaphyfque tres fine 
& très vraie, par laquelle il rend raifon de toutes Îles 
différences que doit produire dans l’efprit d’un hômme 
la privation abfolue du fens de la vue, 

nos 
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nos yeux, nous nous trompons alors nécef- 
fairement {ur la grandeur de ces objets; tout 
le monde a éprouvé qu'en voyageant la nuit, 
on prend un buiflon dont on eft près pour 
un grand arbre dont on eft loin, ou bien 
on prend un grand arbre éloigné pour un 
buiflon qui eft voifin: de même fi on ne con- 
noiît pas les objets par leur forme, & qu'on 
ne puifle avoir par ce moyen aucune idée 
de diftance, on {e trompera encore nécef- 
fairement; une mouche qui pañera avec ra- 
pidité à quelques pouces de difiance de nos 
veux , nous paroitra dans ce cas étre un 
pifeau qui en feroit à une très grande diftan- 
ce ; un cheval qui feroit fans mouvement 
dans le milieu d'une campagne , & qui feroit 
dans une attitude femblable, par exemple, à 
celle d'un mouton, ne nous parcitra pas 
plus gros qu'un mouton, tant que nous ne 
reconnoitrons pas que c’eit un cheval; mais 
dès que nous l’aurons reconnu, il nous pa- 
roitra dans l'inffant gros comme un cheval, 
& nous reétifierons fur ie champ notre ore- 
mier jugement. 

Toutes les fois qu’on fe trouvera donc !: 
nuit dans des lieux inconnus où l'en ne 
pourra juger de Ja diftance, & où l’on ne 
pourra reconnoître la forme des chofes äcaufe 
de l’obfcurité , on fera en danger de tomber à 
tout inftant dans l’erreur au fujet des juge- 
mens que l’on fera fur les objets qui ie 
préfenteront ; c’eft de-la que vient la frayeur 
8 l’efpèce de crainte intérieure que lob£ 
curite de da nuitfait fentir à prefque tous les 
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hommes; c'eft fur cela qu’eft fondée lap- 
. parence des fpeéires & des figures giganref- 
ques & épouvantabies que tant de gens difent 
avoir vues ; on leur répond communément que 
ces figures étoient dans leur imagination, 
cependant elles pouvoient être réellement 
dans leurs veux; & il eft très poflible qu'ils 
ayent en effet vuce qu'ils difent avoir vu; 
car il doit arriver néceflairement , toutes 
les fois qu'on ne pourra juger d’un objet 
que par l'angle qu'il forme dans l'œil, que 
cet objet inconnu groflira & grandira à me- 
fure qu'il en fera plus voifn, & que sil 
a paru d’abord au fpeétateur qui ne peut 
reconnoiître ce qu'il voit ni juger à quelle 
diftance il le voit; que s’il a paru, dis-je, 
d’abord de la hauteur de quelques pieds lorf- 
qu'il étoit à la diftance de vingt ou trente 
pas , il doit paroïître haut de plufieurs toiles 
iorfqu'il n’en fera plus éloigné que de quel- 
ques pieds, ce qui doit en effet l’étonner 
& l’effrayer jufqu'a ce au’enfin 1l vienne a 
toucher l’objet, où à le reconnoître ; car 
dans l’inftant même qu'il reconnoiïtra ce que 
c'eft, cet objet qui lut paroïfloit gigantefque, 
diminuera tout-a-coup , & ne lui paroitra plus 
avoir que fa grandeur réelle; mais f l’on 
fuit ou qu'on n’ofe approcher, il eft certain 
qu'on n’aura d'autre idée de cet objetque celle 
de l’image qu’il formoit dans l’œil, & qu’on 
aura réellement vu une figure gigantefque 
ou épouvantable par la grandeur & par la 
forme. Le préjugé des fpeëtres eft donc fonde 
ans la Nature, & ces apparences ne dé- 
È Pi 
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pendent pas, comme le croient fes Philofs- 
phes , uniquement de limagination. 

Lorfque nous ne pouvons prendre’ une 
idée de la diftance par la comparaifon de l’in- 
tervalle intermédiaire qui eft entre nous & 
les objets, nous tàchons de reconnoître la 
forme de ces objets, pour juger de. leur 
grandeur ; mais lorfque nous connoïffons cette 
forme, & qu'en même temps nous voyons 
plufeurs objets femblables & de cette même 
forme, nous jugeons que ceux qui font les 
plus éclairés font les plus voifins, & que 
ceux qui nous paroiïflent les plus obfcurs 
font les plus éloignès, & ce jugement pro- 
duit quelquefois des erreurs & des apparen- 
ces fingulieres. Dans une file d'objets difpo- 


-fés fur une ligne droite, comme le font, par 


exemple, les ianternes fur le chemin de Ver- 
failles en arrivant à Paris , de la proximité 
ou de l'éloignement defquelles nous ne pou- 
vons juger que par le plus ou le moins de 
lumiere qu’elles envoient à notre œil, il ar- 
rive fouvent que l’on voit toutes ces lan- 
tenes à droite au lieu de les voir à gauche 
où elles font réellement, lorfqu’on les regarde 
de loin comme d’un demi-quart de lieue. 
Ce changement de fituation de gauche à 
droite eft une apparence trompeufe, & qui 
eft produite par la caufe que nous venons 
d'indiquer ; car comme le fpeétateur n’aaucun 
autre indice de la diffance ou il eft de ces lan- 
ternes que la quantité de lumiere qu'elles 


lui envoient , il juge que la plus brillante 


de ces lumieres eft la premiere & celle de 
laquelle il eft le plus voifin ; or s’il arrive 
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que les premieres lanternes foïent plus ob- 
{cures , ou feulement fi dans la file de ces 
lumieres il s’en trouve une feule qui foit 
plus brillante & plus vive que les autres, 
cette lumiere plus vive paroitra au fpecta- 
teur comme fi elle étoit la premiere de Ia 

le , & il jugera dès-lors que les autres, qui 
cependant la précèdent réellement, la {ui- 
vent au contraire; or cette tran{pofñtion 
apparente ne peut fe faire, ou plutôt fe mar- 
quer, que par le changement de leur fitua- 
tion de gauche à droite; car juger devant 
ce qui eft derriere dans une longue file, c’eft 
voir à droite ce qui eft à gauche, ou à gau- 
che ce qui eft à droite 

Voila les défauts principaux du fens de la 
vue & quelques-unes des erreurs que ces dé- 
fauts produifent : examinons à préfent la 
nature , les propriètés & l'étendue de cet 
organe admirable, par lequel nous communi- 
quons avec les objets les plus éloignés. La 
vue n’eft qu'une efpèce de toucher, mais 
bien différente du toucher ordinaire : pour 
toucher queque chofe avec le corps ou avec 
Ja main , il faut ou que nous nous approchions 
de cette chofe ou qu’elle s'approche de nous, 
afin d’être à poriee de pouvoir la palper; 
mais nous ja pouvons toucher des yeux à 
quelque diftance qu’elle {oit, pourvu qu’elle 
puiffe renvoyer une aflez grande quantité de 
lumiere pour faire impreflñon fur cet organe, 
ou bien qu'elle puifle s’y peindre fous un 
angle fenfible. Le plus petit angle fous le- 

uel les hommes puiflent voir les objets, 
eft d'environ une minute; il eft rare de trou- 
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ver des yeux qui puiflent appercevoir un objet 
fous un angle plus petit ; cet angle donne 
pour la plus grande diftance à laquelle Îles 
meilleurs yeux peuvent appercevoir un objet, 
environ 3436 fois le diamètre de cet objet : 
par exemple, on ceflera de voir à 3436 
pieds de dfiance un objet haut & large d’un 
‘pied; on ceffera de voit un homme haut de 
cinq pieds à la diftance de 17180 pieds ou 
d’une Heue & d’un tiers de lieue, en fuppofant 
même que cesobiets foient éclairés du foleil. 
Je crois que cette eflimation que lon a 
faite de la portée des yeux, eft plutôt 
trop forte que trop foible , & qu'il y a 
en effet peu d'hommes qui puiflent _apper- 
cevoir les objets à d'aufi grandes dif- 
tances, 

Mais ïl s’en faut bien qu’on ait par 
cette eftimation une idée jufte de la force 
& de l'étendue de la portée de nos yeux; 
car il faut faire attention à une circonf- 
tance effentielle dont la confidération prife 
généralement a , ce me femble , échappé 
aux Auteurs qui ont écrit fur l’Optique; 
c'eft que la portée de nos yeux diminue 
ou augmente à proportion de la quantité de 
Jumiere qui nous environne, quoiqu’on fup- 
ne que celle de l’objet refte toujours 
a même ; en forte que fi le même objet 
que nous voyons pendant le jour à Ja 
diftance de 3436 fois fon diamètre , reftois 
éclairé pendant la nuit de la même quan- 
tité de lumiere dont il l’étoit pendant le 
jour , nous pourrions l’appercevoir à une 
ciftance cent fois plus grande , de la mème 
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façon que nous appercevons la lumiere 
d'une chandelle pendant la nuit à plus de 
deux lieues ; c’eft-à-dire , en fuppoñfant le 
ametre de cette lumiere égal à un pou- 


ce ; à plus de 316800 fois la ‘longueur. 


de fon diamètre ; au lieu que pendant le 
jour , & furtout à midi, on n'appercevra 
point cette lumiere à plus de dix ou dou- 
.ze mille fois la longueur dé fon diamètre, 
c'eft-ä-dire , plus de deux cents toifes , 
nous a fuppofons éclairée aufh-bien 
que nos yeux par la lumiere du foleil. El 
en eft de même d’un objet brillant fur le- 
quel lä lumiere du foleil fe réfléchit avec 


vivacité ; on peut l’appercevoir pendant le 
Your à une diftance trois ou quatre fois 


plus grande que les autres objets ; mais 
f cet objet étoit éclairé pendant la nuit 
de ja même lumiere dont ‘il l’étoit pen- 
dant le jour , nous l’appercevrions à une 
giftance infiniment plus grande que nous 
r’appercevons les autres objets. On doit 
donc conclure que la portée de nos yeux 
eft beaucoup plus grande que nous ne l’a- 
vons fuppoiée d’abord , & que ce qui 
empêche que nous ne diftinguions les ob- 
jets éloignés, eft moins le défaut de lu- 
miere ou la petitefle de l'angle fous 
lequel ils fe peignent dans notre œil, que 
Fabondance de cette lumiere dans les ob- 
jets intermédiaires & dans ceux qui font 
les plus voifins de notre œil, qui caufent 
une fenfation plus vive & empêchent que 
mous nous appercevions de la fenfation 
plus foible que çaufent en méme. temps 
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les objets éloignés. Le fond de l'œil ef 
comme une toile fur laquelle fe peignent les 
objets; ce tableau a des parties plus brillantes, 
plus lumineufes , plus colorées que les autres: 
parties ; quand les objets font fort éloi- 
gnés , ils ne peuvent fe repréfenter que 
par des nuances très foibles qui difparoii- 
fent lorfqu’elles font environnées de la 
vive lumiere avec laquelle fe peignent 
les objets voifins; cette foible nuance eft 
donc infenfble , & difparoit dans le ta- 
bleau; mais f les objets voifins & inter- 
médiaires n'envoient qu’une lumiere plus 
foïtble que celle de l’objet éloigné, com- 
me cela arrive dans l’obfcurité lorfqu’on 
regarde une lumiere , alors la nuance 
de l’objet éloigné étant plus vive que celie 
des objets voifins, elle eft fenfble & pa- 
- roit dans le tableau , quand même elle 
feroit réellement beaucoup plus foible 
qu'auparavant. De-là il fuit qu’en fe met- 
tant dans l’obfcurité, on peut avec unlong 
tuyau noirci faire une lunette d'approche 
fans verre , dont l'effet ne laïfleroit pas 
que d'être fort confdérable pendant le 
jour ; c’eit aufi par cette raifon que du 
fond d’un puits ou d’une cave profonde 
on peut voir les étoiles en plein midi , 
ce qui étoit connu des Anciens, comme 
il paroïit par ce paffage d’Ariftote : Manz 
enim adimota aut per fiflulam lonsiès cernet. Qui- 
dhim ex foveis puteifque interdèm flellas confpi- 
CLUTLÉ. 

On peut donc avancer que notre œil a 
aflez de fenfbilité pour pouvoir être ébran- 

h 4 


344 Hi foire naturelle. | 
lé & aïtefté d'une maniere fenfñble par 


des objets qui ne formeroïent un angle que 4 


dune feconde & moins d'une feconde , 
quand ces objets ne rédéchiroient ou n’en- 
verroient à l'œil qu'autant de lumiere 
quiis en réfléchifloient lorfqu'ils étoient 
apperçus. fous un angle d'une minute, & 


d'abord ; mais f 
un plus grand an 
mtenfñté de um 
vrions encore de beaucoup plus loin. Une 
petite iumiere. fort vive , comme celle 
d'une étoile d'artifice , fe verra de beau- 
coup plus loin qu’une lumiere plus obfcure 
& plus grande , comme celle d'un flam- 
beau. Il y a donc trois chofes à confidérer 
pour déterminer la diftance à laquelle nous 
pouvons appercevoir un objet éloigné ; la 
premiere eit la grandeur de l'angle qu'il 


= 


forme dans notre œil ; la feconde , le degré 
de lumiere dés objets voifins & intermé- 
diaires que lon voit en même temps , 
& la troifième lintenfité de lumiere de 
Pobjet lui-même : chacune de ces caufes 
influe fur l'effet de la vifion ; & ce n'’eit 
qu'en Les eftimant & en les comparant 
qu’on peut déterminer dans tous Îles cas 
la diffance à laquelle on peut appercevoir 
tel ou tel objet particulier ; on peut den- 
ner une preuve fenfble de certe influence 
gua fur la vifion l'intenfité de lumiere. 
On fait que les lunettes d'approche & Îles 


microfcopes font des infirumens de mèms 


c 
le avoient une plus gran- 


) 


ere , nous les apperce-. 
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genre , qui tous deux augmentent l'angle 
fous lequel nous appercevons les objets, 
{oit qu’ils foient en effet très petits, foit: 
qu'ils nous paroiflent être tels à caufe de 
leur éloignement ; pourquoi donc les lunet- 
tes d'approche font-elles fi peu d'effet en 
comparaiion des microfcopes, puifque la 
plus longue & la meilleure lunette groflit 
a peine mille fois l’objet, tandis qu’un bon 
microfcope femble le groflir un million de 
fois & plus ? il eft bien clair que cetre 
différence ne vient que de l’intenfiré de 
. la lumiere, & que fi. l’on pouvoit éclairer 
les objets éloignés avec une lumiere ad- 
. ditionnelle , camme on éclaire les objets 
qu'on veut obferver au microfcope, on les 
verroit en effet infiniment mieux , quoi- 
qu’on les vit toujours fous le même an- 
gle , & que les lunettes féroient fur les 
Objets éloignés le même effet que les 
microfcopes font fur les petits objets : mais 
ce n'eft pas ici le lieu de m'étendre {ur 
les conféquences utiles & pratiques qu’on 
peut tirer de cette réflexion. 4 
La portée de la vue ou la diftance à 
laquelle on peut voir le même objet, eft 
aflez rarement la même pour chaque œil, 
il y a peu de gens qui ayent les deux 
yeux également forts ; lorfque cette ine- 
galité de force eft à un certain degré, 
on ne fe fert que d’un œil , c’eft-à- di- 
re , de celui dont on voit le mieux : 
c'eft cette inégalité de portée de vue 
dans les yeux qui produit le regard lou- 
che , comme je l’ai prouvé dans ma Dif 
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fertation fur le Strabifme ( Voyez les Mémoi- 
res de l’Académie , année 1743 ). Lorfque les 
deux yeux font d’'égale force, & que l’on 
regarde le même objet avec les deux yeux, 
il femble qu'on devroit le voir une fois 
mieux qu'avec. un feul œil; cependant la 
fenfation qui réfulte de ces deux efpèces 
de vifion paroit être la même, il n’y a 
pas de différence fenfble entre les fenfa- 
tions qui réfultent de lune & de lautre 
façon de voir ; & après avoir fait fur eela 
des expériences, on a trouvé qu'avec deux 
yeux égaux en force , on voyoit mieux 
qu'avez un feul œil, mais d’une treizième 
partie feulement (4) ; en forte qu'avec Îles 
deux yeux on voit l'objet comme si 
étoit éclairé de treize lumieres égales , 
au lieu qu'avec un feul œil on ne le voit 
que comme s'il étoit éclairé de douze lu- 
mieres. Pourquoi y a-t-il fi peu d’augmen- 
tation ? pourquoi ne voit-on pas une fois 
mieux avec les deux yeux qu'avec un 
feul ? comment fe peut-il que cette caufe 
qui eft double , produife un effet fimple 
eu prefque fimple ? j'ai cru qu'on pouvoit 
donner une réponfe à cette queftion , en 
regardant Ja fenfation comme une eéfpèce 
de mouvement communiqué aux nerfs. On 
fait que les deux nerfs optiques fe portent, 
au fortir du cerveau, vers la partie an- 
térieure de la tête où ils fe reuniflent, & 


(4) Voyez le Traité de M. Jurin, qui a pour titre : 
Efley on difin& an indifüinét vifor, | 
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’enfuite ils s’écartent l’un de l’autre en 
aifant un angle obtus avant que d'arriver 
aux yeux : le mouvement communiqué à 
ces nerfs par l’impreflion de chaque ima- 
ge formée dans chaque œil en même temps, 
Re peut pas fe propager jufqu’au cerveau 
‘ où je fuppofe que fe fait le fentiment , 
fans pañler par la partie réunie de ces deux 
nerfs ; dès-lors ces deux mouvemens fe 
compofent, & produifent le même effet que 
deux corps en mouvement fur les deux 
côtés d’un quarré produifent fur un trot- 
fème corps auquel ils font parcourir la 
diagonale : or fi l'angle avoit environ 
cent feize degrés d'ouverture, la diagonale 
du lozange feroit au côté comme treize à 
douze , c’eft-à-dire , comme la fentation 
réfultante des deux yeux eft à celle qui 
réfulte d’un feul œil : les deux nerfs opti- 
ques étant donc écartés l’un de l’autre a- 
peu-près de cette quantité , on peut attri- 
buer à cette potion la perte de mouve- 
ment ou de À Etes qui fe fait dans la 
vifion des deux yeux à la fois; & cette 
perte doit être d'autant plus grande que 
l'angle formé par les deux nerfs optiques eft 
plus ouvert. À 

Il y a plufeurs raifons qui pourroient 
faire penfer que les perfonnes qui ont Îa 
vue courte voient les objets plus grands 
que les: autres hommes ne les voient ; 
cependant c’eft tout le contraire , ils 
les voient certainement plus petits. J'ai 
la vue courte , & l'œil gauche plus fort 
que l'œil droit; j'ai mille fois éprouvé qu'en 
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regardant le même objet,comme les.lettres 
d'un livre , à la même diftance fuccef- 
fivement avec l’un , & enfuire avec l’autre 
œil, celui dont je vois le mieux & le plus 
loin , eft auf celui avec lequel les obiets 
me paroiflent les plus grands ; & en tour- 
nant l’un des yeux pour voir le même 
objet double , l’image de Iœiïl droit eft 
plus petite que celle de lœil gaüche ; 
anf je ne puis pas douter que plus on a 
la vue courte , & plus les objets paroif- 
- {ent être petits. J’ai interrogé plufeurs per- 
{onnes dont la force ou la portée de cha- 
cun de leurs yeux étoit fort inégale , elles 
m'ont toutes afluré qu’elles voyoient les 
objets bien plus grands avec le bon qu'avec 
le mauvais œil. je crois que comme les 
gens qui ont la vue courte font obligés 
de regarder de très près , & qu'ils ne peu- 
vent voir diftinétement qu’un petit efpace ou 
un petit objet à la fois , ils fe font une unité 
de grandeur plus petite que les autres hom- 
mes, dont les yeux peuvent embrafler diftinc- 
tement un plus grand efpace à la fois , &. 
que par conféquent il jugent relativement 
a cette umité tous les objets plus petits 
que les autres hommes ne les jugent. On 
explique la caufe de la vue courte d’une 
maniere aflez fatisfaifante , par le trop 
grand renflement des humeurs refringentes 
de l'œil ; mais cette caufe n’eft pas uni- 
que, & l’on a vu des perfonnes devenir 
tout d’un coup myopes par accident, com- 
me le jeune homme dont parle M Smith 
dans fon Optique , Tome IT, page 10 des notes; 
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qui devint myope tout-a-coup en fortant 
d’un bain froid, dans lequel cependant il 
ne s’étoit par entiérement plonge, & de- 
puis ce temps-là il fur obligé de fe fervir 
d'un verre concave. On ne dira pas que 
le criftallin &c l'humeur vitrée ayent pu 
tout d’un coup fe renfler aflez pour pro- 
duire cette différence dans la vifion ; & 
quand même on voudroit le fuppofer, com- 
ment ConCevra-t-on que ce renflement con- 
fidérable , & qui a été produit en un inf- 
tant, ait pu fe conferver toujours au même 
point ? En effet, la vue courte peut pro- 
venir aufli-bien de la pofition refpettive 
des parties de l'œil & furtout de-la ré- 
tine , que de la forme des humeurs réfrin- - 
gentes ; elle peut provenir d’un degré moin- 
dre de fenfbilité dans la rétine , d’une ou 
verture moindre dans la pupiile , &c. mais’ 
il eft vrai que pour ces deux dernieres 
efpèces de vues courtes, les verres con- 
caves feront inutiles, & même nuifbles 
Ceux qui font dans les deux premiers cas. 
peuvent s’en fervir utilement, mais jamais 
ils ne pourront voir avec le verre con- 
cave qui leur convient le mieux , les ob- 
jets aufli diftinétement ni d’aufli loin que 
les autres hommes les voient avec Îles yeux 
feuls; parce que, comme nous venons de 
de le dire , tous les gens qui ont la vue 
courte, voient les objets plus petits que 
les autres; & lorfqu'ils font ufage du ver- 
re concave , l’image de l’objet diminuant 
encore , ils cefferont de voir dès que cette 
image deviendra trop petite pour faire une. 
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race fenfible fur Ta rétine , par conféquent 
ils ne verront jamais d’aufh loin avec ce 
verre que les autres hommes voient avec 
les veux feuls. ù 

Les enfans ayant les veux plus petits 
que les perfonnes adultes , doivent auf 
voir les objets plus petits ; parce que le 
plus grand angle que puifle faire un ob- 
jet dans l’œil, eft proportionné à la gran- 
deur du fond de l'œil; & { l’on fuppofe 
que le tableau entier des obiets qu fe 
peignent fur Îa rétine, eft d’un demi-pouce 
pour les adultes, il ne fera que d’un tiers 
ou d'un quart de pouce pour les enfans; 
par conféquent ils ne verront pas non plus 
d'auih loin que les adultes, puifque les 
obiets leur paroiffant plus petits , ils doi- 
vent nécefairement difparoître plutôt; mais 
comme la pupille des enfans eft ordinaire- 
ment plus large à proportion du: refte de 
l'œil que la pupille des perfonnes adultes, 
cela peut compenfer en partie l'effet que 
produit la petitefle de leurs yeux , & leur 
faire appercevoir Îles objets d’un peu plus 
loin : cependant il s’en faut bien que 
compenfation foit complette, ear on voit 
par expérience que les enfans ne lifent 
pas de fi loin, & ne peuvent pas apperce- 
voir les objets éloignés d’aufh loin que les 
perfonnes adultes. La cornée étant très 
flexible à cet âge, prend très aifément Ia 
convexité néceflaire pour voir de plus près 
ou de plus loin, & ne peut par confe- 
quent être la caufe de leur vue plus courte, 
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& il me paroit quelle dépend uniquement 
de ce que leurs yeux font plus petits. 

Il n'eft donc pas douteux que fi toutes 
les parties de l'œil fouffroient en même 
temps une diminution proportionnelle , par 
exemple , de moitié , on ne vit tous les 
objets une fois plus petits ; les vieillards 
dont les yeux, dit-on, fe deflechent , de- 
vroient avoir la vue plus courte ; cepen- 
dant c’eft tout le contraire , ils voient de 
plus loin & ceflent de voir diftintement 
de près: cette vue plus longue ne pro- 
vient donc pas uniquement de Îa diminu- 
tion ou de l’aplatiflement des humeurs de 
l'œil , mais plutôt d'un changement de po- 
fition entre les parties de l'œil, comme 
: entre la cornée & le criftallin , ou bien 
entre l'humeur vitrée & la rétine; ce qu’on 
eut entendre aifément en fuppofant que 
a cornée devienne plus folide , à mefure 
qu'on avance en âge , car alors elle ne 
pourra pas fe prèter aufli aifément, ni pren- 
dre la plus grande convexité qui eft né- 
ceffaire pour voir les objets qui font près, 
- & elle fe fera un peu aplatie en fe def. 
féchant avec l’âge, ce qui fufit feul pour 
qu'on. puifle voir de plus loin les objets 
éloignés. 
- On doit diftinguer dans la vifion deux qua- 
lités qu’on regarde ordinairement comme 
la même; on confond mal-à-propos la vue 
claire avec la vue diftinéte , quoique réelle- 
ment l’une foit bien différente de l’autre ; on 
voit clairement un objét toutes les fois 
qu'il eft aflez éclaire pour qu'on puifle 


352 Hifioire naturelle. 


le reconnoître en général, on ne le voit 


diftinétement que lorfqu’on approche d’af- 
{ez près pour en diftinguer toutes les 


parties. Lorfqu’on apperçoit une tour ou. 
un clocher de loin, on voit clairement cette : 


tour ou ce clocher dès qu'on peut aflu- 
rer que c’eft une tour ou un clocher; mais 
on ne les voit difiin&ement que quand 
on en cit aflez près pour reconnoitre non- 


feulement la hauteur , la groffleur, mais 


les parties mêmes dont l’objet eft compo- 
fe, comme l’ôrdre d’archite@ture, les ma- 
tériaux, les fenêtres, &c. On peut donc 
voir clairement un objet fans le voir 
diftindement, & on peut le voir diftinc- 
tement fans Île voir en même temps clai- 
rement , parce que la vue diftinéte ne peut 
fe porter que fucceffivement fur les diffe- 
rentes parties de l’objet. Les vieillards ont 
la vue claire & non diitinéte , ils apper- 
coivent de loin les objets aflez éclairés 
ou aflez gros pour tracer dans l'œil une 
image d’une certaine étendue ; ils ne peu- 
vent au contraire diftinguer les petits ob- 
jets , comme les caraëtères d’un livre, à 
moins que l’image n'en foit augmentée par 
le moyen d'un verre qui grofhit. Les per- 
fonnes qui ont la vue courte, voient au 
contraire très ditinétement les petits ob- 
jets & ne voient pas clairement les grands, 
pour peu qu'ils loient éloignés, à moins 
qu'ils n’en diminuent l’image par le moyen 
d'un verre qui rapetifle. Une srande quan- 
tité de lumiere eft néceffaire pour la vue 
claire , une petite quantité de Rte 
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fuffit pour la vue diftinéte , aufhi les per- 
fonnes qui ont la vue courte voient-elles 
à proportion beaucoup mieux la nuit que 
les autres. | 
Lorfqu’on jette les yeux fur un objet trop 
éclatant, ou qu’on les fixe & les arrête trop 
long-temps fur le même objet, l'organe en 
eft biefflé & fatigué, la vifion devient in- 
diftinéte ; & l’image de l’objet ayant frappé 
trop vivement, ou occupé trop long-temps 
la partie de la rétine {ur laquelie elle fe 
peint, elle y forme une imprefñion durable 
que l’œil femble porter enfuite fur tous les 
autres objets. Je ne dirai rien ici des effets de 
cet accident de la vue, on en trouveral’expli- 
cation dans ma Difflertatation fur les cou- 
leurs accidentelles ( Voyez les Mémoires de 
l’Académie , année 1742). 1] me fufäira d’obfer- 
ver que la trop grande quantité de lumiere 
eit peut-être tout ce qu'il y a de plus nui- 
fible à l'œil, que c’eft une des principales 
caufes qui peuvent occafonner la cécité. 
On en a des exemples fréquens dans les 
pays du Nord, où la neige éclairée par le 
loleil éblouit les yeux des Voyageurs au 
point qu’ils font obligés de fe couvrir d’un 
crêpe pour n'être pas aveuglés. Il en eit 
de même des plaines fablonneufes de l’A- 
frique : la réflexion de la lumiere y eft fi 
vive qu'il n’eft pas poflible d'en foutenir 
Veffet fans courir le rifque de perdre la 
vie; les pefonnes qui écrivent ou qui lifent 
‘trop long-remps de fuite, doivent donc, 
pour ménager leurs yeux, éviter de tra- 
vailler à une lumiere trop forte : il Le beau- 
1 
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coup mieux faire ufage d’une lumiere trop 
foible , l'œil s’y accoutume bientôt, on ne 
peut tout au plus que le fatiguer en dimi- 


nuant la quantié de lumiere, & on ne peut . 


manquer de le bleffer en la multipliant. 


sSSSSSSSSSeScs 
HISTOIRE NATURELLE 
DE LHOMME. 


Du fens de TOuie. 


Core le fens de l’ouie a de commun 
avec celui de la vue de nous donner la fen- 


fation des chofes éloignées. 1l eft fujet à des 


erreurs femblables, & il doit nous tromper 
toutes les fois que nous ne pouvons pasrec- 
tifier par le toucher les idées qu'il pro- 
duit : de la même façon que le fens de la 
vue ne nous donne aucune idée de la diftance 
des’‘objets, le fens de louie ne nous donné 
_ aucune idée de la diftance des corps qui 
produifent le fon : un grand bruit fort éloi- 
gné & un petit bruit fort voifin produifent 
la même fenfation ; & à moins qu'on mait 


déterminé la diftance par les autres fens, 


on ne fait point f ce qu’on a entendu eft en 
cflet un grand ou un petit bruit. 
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Toutes les fois qu’on entend un fon in- 
connu , on ne peut donc pas juger par ce 
fon de la diftance non plus que de Ja quan- 
tité d’aétion du corps qui le produit; mais 
dès que nous pouvons arpporter ce fon à 
une unité connue, c’eft-à-dire , dès que nous 
pouvons favoir que ce bruit eft de telle ou 
telle efpèce, nous pouvons juger alors à-peu- 
près non-feulement de la diftance, mais en- 
core de la quantité d’aétion: par exemple, 
fi. l’on entend un coup de canon ou le fon 
d'une cloche, comme ces effets font des 
bruits qu’on peut comparer avec des bruits 
de même efpèce qu’on a autrefois entendus, 
on pourra juger grofiérement de la diftance 
à laquelle on fe trouve du canon ou de la 
cloche, & auffi de leur groffeur, c’eft-à-dire, 
de la quantité d’a&ion. | 

Tout corps qui en choque un autre pro- 
duit un fon, mais ce {on eft fimple dans les 
corps qui ne font pas élaftiques, au lieu 
qu'il fe multiplie dans ceux qui ont du ref- 
fort ; lorfqu'on frappe une cioche ou un 
timbre de pendule, un feul coup produit d’a- 
bord un fon qui fe répète enfuite par les 
ondulations du corps fonore & fe muitiplie 
réellement/autant de fois qu’il y a d’ofcilla- 
tions ou de vibrations dans le corps fonore. 
Nous devrions donc juger ces fons , non pas 
comme fimples, mais comme compolés, fi 
par l’habitude nous n'avions pas appris à 
juger qu'un coup ne produit qu'un fon. Je 
dois rapporter ici une chofe qui m'arriva il 
Y a trois ans : j'étois dans mon lit à demi 
endormi ; ma pendule fonna & je comptait 
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cinq heures , c’eft-à-dire , j’entendis diftinc- 
tement cinq coups de marteau fur le tim- 
bre ; je me levai fur le champ, & ayant 
approché la lumiere, je vis qu'il n’étoit 
qu'une heure, & la pendule n’avoit en ef- 
fet fonné qu’une heure, car la fonnerie n’e- 


toit point dérangée : je conclus après ur 


moment de réflexion, que f Fon ne favoit 
pas par expérience qu’un coup ne doit pro- 
duire qu'un {on, chaque vibration du timbre 


{eroit entendue comme un différent fon, &. 


comme f: pluñeurs coups fe fuccédoient 
réellement fur le corps fonore. Dans le 
moment que j'entendis fonner ma pendule, 
jétois dans le cas où feroit quelqu'un qui 
entendroit pour ia premiere fois, & qui 
n'ayant aucune idée de a maniere dont fe 
produit le fon, jugeroit de la fucceffion des 
différens fons fans préjugé , aufi-bien que fans 
régle, & par la feule imprefion qu'ils font 
fur lPorgane, & dans ce cas il entendroit 
en effet autant de fons diftin&s qu'il y 
z de vibrations fucceffives dans le corps 
fonore. | 

C'eft la fucceffion de tous ces petits coups 
répétés, Où, ce qui revient au même , C'eit 
le nombre des vibrations du corps élaftique 
qui fait le ton du fon;il n’y a point de ton 
coup de fouet, un coup de canon produi- 
fent des fons différens qui cependant n’ont 
ancun ton, il en eft de même de tous ks 
autres fons qui ne durent qu’un inftant. Le 
ton coafiite donc dans la continuité du même 
fon perdent un çertain temps; Cette con 


dans un {on fimple, un coup de fufl, un 
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tinuité de fon peut être opérée de deux 
manieres différentes ; la premiere & la plus 
ordinaire eft la fuccefñon des vibrations 
dans les corps élaftiques & fonores, & la 
feconde pourroit être la répétition prompte 
& nombreufe du même coup fur les corps 
qui font incapables de vibrations ; car un 
corps à reflort qu'un feul coup ébranle & 
met en vibration, agit à l'extérieur & fur 
notre oreille comme s’il étoit en effet frappé 
par autant de petits coups égaux qu'il fait 
de vibrations , chacune de ces vibrations 
équivaut à un coup, & c'eft ce qui fait la 
continuité de ce {on & ce qui lui donne 
un ton ; mais fi lon veut trouver cette 
même continuité de fon dans un corps non 
élaftique & incapable de former des vibra- 
tions , il faudra le frapper de plufeurs coups 
égaux , fucceflifs & très prompts, c’eft le 
feul moyen de donner un ton au fon que 
produit ce corps; & la répétition de ces 
coups égaux pourra faire dans ce cas ce 
_ que fait dans l’autre la fucceflion des vi- 
brations. 

En confdérant fous ce point de vue la 
produétion du fon & des différens tons qui 
le modifient, nous reconnoitrons que puit- 
qu’il ne faut que la répétition de plufieurs 
coups égaux fur un corps incapable de vi- 
brations pour produire un ton, f1 l’on au- 
gmente le nombre de ces coups égaux dans 
le même temps, cela ne fera que rendre le 
ton plus égal & plus fenfble, fans rien 
changer ni au {on ni à la nature du ton 
que ces coups produiront; mais qu'au con 
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traire fi on augmente la force des coups 
égaux , lé fon deviendra plus fort, & le ton 
pourra changer : par exemple , fi la force des 
coups eft double de la premiere, elle pro- 
duira un effet double , c’eft-à-dire, un fon une 
fois plus fort que le premier , dont le ton fera 
à l'oétave ; il fera une fois plus grave, 
parce qu’il appartient à un {on qui eft une 
fois plus-fort, & qu'il n’eft que l’effet con- 
tinuë d’une force double ; fi la force, au 
lieu d’être double de Ia premiere, eft plus 
grande dans un autre rapoort, elle produira 
des fons plus forts dans le même rapport, 
qui par conféquent auront chacun des tons 
proportionnels à cette quantité de force du 
{on , ou, ce qui revient au même, de la 
force des coups qui le produifent, & non 
pas de la fréquence plus ou moins grande de 
ces coups égaux. 

Ne doit-on pas confidérer les corps élafti- 
ques qu’un feul coup met en vibration, com- 
me des corps dont la figure ou la longueur 
détermine précifément la foree de ce coup; 
& la borne à ne produire que tel fon qui ne 
peut être ni plus fort ni plus foible ? Qu'on 
frappe fur une cloche un coup une fois moins 
fort qu’un autre coup , on n’entendra pas 
d'auffi loin le fon de cette cloche , mais on 
entendra toujours le même ton, il en eft de 
même d’une corde d’infirument, la même 
longueur donnera toujours lé même ton. Dès- 
lors ne doit-on pas croire que dans lPexpli- 
cation qu'on a donnée de la produ@tion des 
différens tons par le plus ou le moins de fré- 
quence des vibrations, on a pris l'effet pour 
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la caufe? car les vibrations dans les corps 
fonores ne pouvant faire que ce que font 
les coups égaux répétés fur des corps inca- 
pables de vibrations, la plus grande ou la 
moindre fréquence de ces vibrations ne doit 
pas plus faire à l'égard des tons qui en ré- 
fultent, que la répétition plus ou moins 
prompte des coups fuccefifs doit faire au 
ton des corps non fonores : or cette répéti- 
tion plus ou moins prompte n’y change rien; 
la fréquence des vibrations ne doit donc 
rien changer non plus ; & le ton qui dans le 
premier cas dépend de la force du coup, 
dépend dans le fecond de la mafle du corps 
fonore; s’il eft une fois plus gros dans la 
même longueur, ou une fois plus long dans 
la même grofleur, le ton fera une fois plus 
grave ,; comme il l’eft lorfque le coup eft 
donné avec une fois plus de force fur un 
corps incapable de vibrations. 

Si donc l’on frappe un corps incapable de 
vibrations avec une mafle double, il produi- 
ra un fon qui fera double, c’eft-a-aire, à 
loftave en bas du premier; car c’eft la mé- 
me chofe que fi l’on frappoit le même corps 
avec deux mafles égales, au lieu de ne le 
frapper qu'avec une feule, ce qui ne peut 
manquer de donner au fon une fois plus 
d'intenfité, Suppofons donc au’on frappe 
deux corps incapables de vibrations , Fun 
avec une feule mafle , & l’autre avec deux 
mafles , chacune égale à la premiere ; le pre- 
mier de ces corps produira un fon dont l’in- 
tenfité ne fera que la moitié de celle du for 
que produira le fecond; mais fi l’on frappe 


360 Hifloire naturelle 


l’un de ces corps avec deux mafles, & l’au- 
tre avec trois, alors ce premier corps pro- 
duira un fon dont lintenfité fera moindre 
d'un tiers que celle du fon que produira le 
fecond corps; & de même fi l’on frappe l’un 
de ces corps avec trois mafles égales & 
l’autre avec quatre, le premier produira un 
{on dont l’intenfité fera moïndre d’un quart 
que celle du fon produit par le fecond : or 
de toutes les comparaifons poflibles de nom- 
_bre à nombre, celles que nous faifons le plus 
facilement font celles d’un à deux, d’un à 
trois , d’un à quatre, &c. & de tous les rap- 
ports compris entre le fimple & le double, 
ceux que nous appercevons le plus aifément 
font ceux de deux contre un, de trois con- 
tre deux, de quatre contre trois, &c. ainit 
nous ne pouvons pas manquer en jugeant les 
{ons de trouver que l’otave eft le fon qui 
convient ou qui s'accorde le mieux avec le 
premier, & qu'enfuite ce qui s'accorde le 
mieux eft la quinte & la quarte, parce que 
ces tons font en effet dans cette propor- 
tion ; car fuppofons que les parties offeufes 
de l’intérieur des oreilles foient des corps 
durs & incapables de vibrations , qui reçoi- 
vent les coups frappés par ces mafles égales, 
nous rapporterons beaucoup mieux à une 
certaine unité de fon produit par une de 
"ces mafles , les autres fons qui feront pro- 
duits par des maffes dont les rapports feront 
à la premiere mafle comme 1 à 2, ou243, 
ou 3 à 4, parce que ce font en efet les 
rapports que l’ame apperçoit le plus aifément. 
En confidérant donc le fon comme fenfation, 
on 
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æn peut donner la raifon du plaifir que font 
les fons harmoniques, il confifte dans la 
proportion du fon fondamental aux autres 
{ons, fi ces autres fons mefurent exaftemente 
êt par grandes parties le fon fondamental, 
ils feront toujours harmoniques & agréables; 
-& au contraire ils font incommenfurables, 
eu feulement commenfurables par petites 
parties, 1ls feront difcordans & défagréables. 

On pourroit me dire qu’on ne conçoit pas 
trop comment une proportion peut çaufer 
du plaifir, & qu’on ne voit pas pourquoi tel 
rapport, parce qu'il eft exaë&t , eft plus agréa- 
ble que tel autre qui ne peut pas fe mefu- 
rer exaftement. Je répondrai que c'’eft ce- 
pendant dans cette juftefle de proportion que 
confifle la caufe du plaifir, puifque toutes 
les fois que nos fens font ébraniés de cette 
façon, il en réfulte un fentiment agréable, 
& qu’au contraire ils font toujours affetiés 
défagréablement par la difproportion. On 
peut fe fouvenir de ce que nous avons dit 
au fujet de l’aveugle-né auquel M. Chefel- 
den donna la vue en lui abattant la cata- 
raéte : les objets qui lui £toient les plus 
agréables lorfqu’il commençoit à voir, étoient 
les formes régulieres & unies ; les corps 
pointus & irréguliers étoient pour lui des 
objets défagréables : il n’eft donc pas dou- 
teux que l’idée de la beauté & le fentiment 
éu plaifir qui nous arrive par les yeux, ne 
maifle de la proportion & de la régularité: 
il en eff de même du toucher, les formes 
égales, rondes & uniformes nous font plus 
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de plaifir à toucher, que les angles, les 
pointes & les inégalités des corps raboteux; 
le plaifir du toucher a donc pour. caufe , auff- 
bien que celui de la vue, la proportion des 
corps & des objets, pourquoi le plaifir de 
FPoreille ne viendroit-il pas de la proportion 
des {ons ? | 

Le {on a, comme Îa lumiere, non-feule- 
ment la propriété de fe propager au loin, 
mais encore celle de fe réflechir ; les loix de 
cette réflexion du fon ne font pas à la vérité 
auffi-bien connues que ceiles de la réflexion 
de la lumiere, on eft feulement afluré qu'il 
fe réfléchit à la rencontre des corps durs; 
une montagne , un bâtiment, une muraille 
réfléchifient le fon, quelquefois fi. parfaite- 
ment qu'on croit qu'il vient réellement de 
ce côté oppoié ; & lorfqu'il fe trouve des 
concavités dans ces furfaces planes, ou lorf- 


qu'elles font elles-mêmes réguliérement con- 


caves, elles forment un écho qui eft une 
réflexion du fon plus plus parfaite & plus 


atin@te ; les voûtes dans un bâtiment, les: 
rochers dans une montagnes, les arbres dans: 


une forêt forment preique toujours des échos, 


les voûtes parce qu’elles ont une figure con- 


cave réguliere, les rochers parce qu’ils for- 
ment des voütes & des cavernes, ou qu'ils 
font difpofés en forme concave & réguliere, 
& les arbres parce que dans le grand nombre 
de pieds d'arbres ‘qui forment la forêt, il y 
en a preifque toujours un certain nombre 
qui font diipofés & plantés les uns à égard 
des autres de maniere qu'ils forment une 
efpèce de figure concave. ; 
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un écho où le fon fe réfléchit avec [a plus 
grande précifion : cette cavité eft creufée 
dans la partie pierreufe de l’os temporal, 
comme une concavité dans un rocher; le 
fon fe répète & s'articule dans cette cavité, 
& ébranle enfuite la partie folide dela lame 
du limaçon ; cet ébranlement fe communique 
à la partie membraneufe de cette lame; cette 
partie membraneufe eit une expanfion du nerf 
auditif qui tranfmet à l’ame ces diférens 
ébranlemens dans l’ordre où elle les reçoit: 
comme les parties ofeufes font folides & 
infenfibles , elles ne peuvent fervir qu’à re- 
cevoir & réfléchir le fon; les nerfs feuls font 
capables d'en produire la fenfation. Or dans 
l'organe de l’ouie la feule partie qui foit 
nerf, eft cette portion de la lame fpirale, 
+out le refte eft folide , & c'eft par cette 
raifon que je fais confifter dans cette partie 
l'organe immédiat du fon, on peut même le 
prouver par les réflexions fuivantes. 
L’oreille extérieure n’eft qu’un accefloire 
à l'oreille intérieure, fa concavité, fes plis 
peuvent fervir à augmenter la quantité du 
fon; mais on entend encore fort bien fans 
oreilles extérieures, on le voit par les ani- 
maux auxquels on les a coupées; la mem- - 
brane du tympan, qui eff enfuite la partie 
la plus extérieure de cet organe, n’eift pas 
plus effentielle que l'oreille extérieue à la 
fenfation du fon: il y a des perfonnes dans 
Jlefquelles cette membrane eft détruite en 
tout ou en partie, qui ne laiflent pas d'en- 
tendre fort diftintement; on voit des gens 
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qui font paffer de la bouche dans l'oreille ; 
& font fortir au dehors de la fumée du tabac, 
des cordons de foie, des lames de plomb, &c. 
& qui cependant ont le fens de l’ouie tout 
aufh bon que les autres, Il en eft encore à- 
peu-près de même des ofielets de l'oreille, 
ils ne font pas abfolument néceflaires à l’e- 
xercice du fens de l’ouie; 1l eft arrivé plus 
d’une fois que ces oflelets fe font cariés & 
font même fortis de loreille par morceaux 
après des fuppurations, & ces perfonnes qui 
n'avoient plus d'oflelets ne laifloient pas 
d'entendre ; d’ailleurs on fait que ces offe- 
lets ne {e trouvent pas dans les oifeaux, 
qui cependant ont l’ouie très fine & très 
bonne. Les canaux femi-eirculaires paroiffent 
être plus néceffaires : ce font des efpèces de 
tuyaux courbés dans l’os pierreux, qui fem- 
blent fervir à diriger & conduire les parties 
forores juiqu'à la partie membraneufe du 
Hmaçon, fur laquelle fe fait l’a@ion du fon 
& la produ&ion de la fenfarion. 

Une incommodité des plus communes dans 
la vieilleile , eft la furdité; cela fe peut ex- 
pliquer fort naturellement par le plus de 
denfité que doit prendre la partie membra- 
neufe de la lame du limaçon; elle augmente 
en folidité à mefure qu’on avance en age, 
dès qu’elle devient trop {olide on a l'oreille 
dure, & lorfqu’elle s’offifie on eft entière- 
ment fourd, parce qu’alors il n’y a plus au- 
cune partie fenfble dans l’organe qui puifle 
tranfmettre la fenfätion du fon. La furdité 
gui provient de cette caufe eft incurable; 
mais elle peut auf quelquefois venir d’una 
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caufe plus extérieure : le canal auditif peut 
fe trouver rempli & bouché par des matieres 
épaifles ; dans ce cas il me femble qu’on 
pourroit guérir la furdité, foit en {eringuant 
des liqueurs, ou en introduifant même des 
inftrumens dans ce canal; & il y a un moyen 
fort fimple pour reconnoître fi la fu dite eft 
intérieure , ou fi elle n’eft qu’extérieure, 
c'eft-a-dire, pour reconnoitre fi la lime fpi- 
rale eft en effet infenfible, ou bien fi c’eft la 
partie extérieure du canal auditif qui eft 
bouchée ; il ne faut pour cela que prendre 
une petite montre à répétition, la mettre 
dans la bouche du fourd & la faire fonner; 
s’il entend ce fon, fa furdiré fera certaine- 
ment caufée par un embarras extérieur au- 
quel il eft toujours poñfäble de remédier en 
partie. | 

J'ai auffi remarqué fur plufeurs perfon- 
nes qui avoient l'oreille & la voix faufles 
qu'elles entendoient mieux d’une oreille que 
d’une autre ; on peut fe fouvenir de ce que 
j'ai dit au fufet des yeux louches , la caufe 
de ce défaut eft l'inégalité de force ou de 
portée dans les yeux :'une perfonne louche 
ne voit pas d’aufli loin avec l’œil qui fe dé- 
tourne qu'avec l’autre : l’analogie m'a con- 
duit à faire quelques épreuves fur des per- 
fonnes qui ont la voix faufle, & juiqu'à 
préfent j'ai trouvé qu’elles avoient en effet 
une oreille meilleure que l’autre ; elles re- 
çoivent donc à la fois par les deux oreilles 
deux fenfations inégales, ce qui doit pro- 
duire une difcordance dans le réfuliat total 
de Ja fenfetion , & c’eft par cette raifon 
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qu'entendant toujours faux,elles chantent faux 
néceflairement, & fans pouvoir même s'en 


appercevoir. Ces perfonnes dont les oreilles - 


{ont ineégales en fenfbilité , fe trompent 
fouvent fur le côté d’où vient le fon ; fi leur 
bonne oreille eft à droite, le fon leur paroi- 
tra venir beaucoup plus fouvent du côté 
droit, que du côté gauche. Au refte,, je ne 
parle ici que des perfonnes nées avec ce 
défaut, ce n’eft que dans ce cas que l'inéga- 
lite de fenfibilité des deux oreilles leur rend 
l'oreille & la voix faufles; car ceux aux- 
quels cette différence n’arrive que par acci- 
dent, & qui viennent avec l’âge à avoir une 
des oreilles plus dure que l’autre, n’auront 
pas pour cela loreille &la voix faufles ; parce 
qu'ils avoient auparavant les oreilles égale- 
ment fénfñbles, qu'ils ont commencé par en- 
tendre & chanter jufte, & que fi: dans la 
fuite leurs oreilles deviennent inégalement 
fenfibles & produifent une fenfation de faux. 
ils la rectifient fur le champ par Fhabitude 
où is ont toujours été d'entendre jufte & de 
puger en coniéquence. 4 

Les cornets ou entonnoirs fervent à ceux 
qui ont l'oreille dure, comme les verres 
convexes fervent à ceux cont les yeux com- 


mencent à baïfler lorfcu’ils approchent de la 
vieilleffe ; ceux-ci ont la rétine & la cor- 


ñée plus dures & plus folides,. & peut-être 
aufi les humeurs de l’œil plus épaifles & 
plus denfes ; ceux-là ont la partie membra- 
neufe de la lame f{pirale plus folide & plus 
dure, il leur faut donc des inftrumens qui 
augmentent la quantité des. parties lumineu- 
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fes ou fonores qui doivent frapper ces or- 
ganes, les verres convexes & les cornets 
produifent cet effet. Tout le monde connoit 
ces longs cornets avec lefquels on porte la 
voix à des diftances aflez grandes ; on pour- 
roit aifément perfeétionner cette machine, 
& la rendre à l'égard de l’oreilie ce qu’eft 
la lunette d'approche à l'égard des yeux; 
mais il eft vrai qu'on ne pourroit fe fervir 
de ce cornet d'approche que dans des lieux 
{olitaires où toute la nature fercit dans Île 
filence ; car les bruits voifins fe confondent 
avec les fons éloignés beaucoup plus que la 
lumiere des objets qui font dans le même 
cas. Cela vient de ce que la propagation de 
la lumiere fe fait toujours en ligne droite, 
& que quand:il fe trouve un obitacle inter- 
médiaire elle éft prefque totaement inter- 
ceptée , au lieu que le. fon fe propage à la 
vérité en ligne droite; mais quand il ren- 
contre un obftacle intermédiaire, il circule 
autour de cet obftacle, & ne laïfle pas d’ar- 
river ainfi ob'iquement à l'oreille prefque en 
auih grande quantité que s’il n’eût pas changé 
de direttion. | 

L’ouie eft bien plus néceffaire à l'homme 
qu'aux animaux ; ce fens n'eft dans ceux-ci 
qu’une propriété paflive capable feulement 
de leur tranfmettre les imprefhons étrange- 
res. Dans l’homme , c’eft non-feulement une 
propriété pañlive, mais une faculté qui de- 
vient active par l’organe de la parole; c’eft 
en effet par ce fens que nous. vivons en {o- 
cièté, que nous recevons la pêniée des au- 
tres, & que nous pouvons leur commune 
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quer la nôtre, les organes de la voix {e- 
roient des inftrumens inutiles s'ils n’étoient 
mis en mouvement par ce fens ; un fourd de 
naiffance eft néceflairement muet, îlne doit 
avoir aucune connoifflance des chofes abf 
traites & générales. Je dois rapporter ici 
l’hiftoire abrégée d’un fourd de cette efpèce, 
qui entendit tout-à-coup pour la premiere 
fois à Page de vingt-quatre ans, telle qu’on 
la trouve dans le volume de l’Académie, 
année 1703 > PER. 16. 

« M, Félibien, de l'Académie des Infcrip- 
» tions, fit favoir à l’Académie des Sciences 
» un événement fingulier, peut-être inoui, 
» qui venoit d'arriver à Chartres. Un jeune 
n homme de vingt-trois à vingt-quatre ans, 
» fils d'un artifan, fourd & muet de naif 
» fance, commença tout d’un coup à parler 
» au grand étonnement de la ville; on fut 
>» de lui que quiques trois ou quatre mois 
» auparavant il avoit entendu le fon des 
» cloches &r avoit été extrêmement furpris 
» de cette fenfation nouvelle & inconnue ; 
» enfuite il lui étoit forti une efpèce d’eau de 
» l'oreille gauche, &c il avoit entendu par- 
». faitement des deux oreilles : il fut ces trois 
» Ou quatre mois à écouter fans rien dire, 
» s’accoutumant à répéter tout bas les paro- 
»’les qu'il enfendoit, & s’affermiflant dans 
» la prononciation & dans les idées atta- 
» chées aux mots; enfin il fe crut en état 
» de rompre le filence, & il déclara qu'il 
» parloit, quoique ce ne füt encore qu’'im- 
» parfaitement ; aufli-tôt des Théologiens 
» habiles l’interrogèrent fur fon. état pañle, 
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& teurs principales queftions roulérent fur 
Dieu, fur l’ame , {ur la bonté ou la ma- 
lice morale des aétions ; il ne parut pas 
avoir pouflé fes peniées jufque -là ; quoi- 
qu'il füt né de parens catholiques, qu'il 
afliftât à la Mefle, qu'il füt inftruit à faire 
le figne de la croix & à fe mettre à ge- 
noux dans la contenance d'un homme qui 
prie, 1l n’avoit jamaïs joint à tout cela 
aucune intention, ni compris ‘celle que 
les autres y joignoient, A] ne favoit pas 
bien diftinétement ce que c’étoit que la 
mort , & 1l n’y penfoit jamais , il menoit 
une vie purement animale; tout occupé 
des objets fenfibles & préfens, & du peu 
d'idées qu'il recevoit par les yeux, il ne 


tiroit pas même de la comparaifon de ces 


idées tout ce qu’il femble qu’il en auroit 
pu tirer ; ce n'eft pas qu’il n’eût naturel- 
lement de l’efprit, mais lefprit d’un 
homme privé du commerce des autres eft 
fi peu exercé & fi peu cultivé, qu'il ne 
penfe qu'autant qu'il y eft incifpenfable- 
ment forcé par les objets extérieurs ; le 
plus grand fonds des idées des hommes 
eft dans leur commerce réciproque ». 

Il feroit cependant très pofhble de com- 


muniquer aux fourds ces idées qui leur 
manquent, & même de leur donner des no- 
tions exa@tes & précifes des chofes abftrai- 
tes & générales par des fignes & par l’écri- 
ture ; un fourd-de naïflance pourroit avec le 
temps &c des fecours affidus lire & compren- 
dre tout ce qui feroit écrit, & par conié- 
quent écrire lui-même & fe faire entendre 
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fur les chofes même les plus compliquées ; 
il y en à, dit - On, dont on a fuivi l’éduca- 
tion avec aflez de foin pour les amener à 
un point plus difäcile encore, qui eft de 
comprendre le {ens des paroles par le mou- 
vement des lèvres de ceux qui les pronon- 
cent, rien ne prouveroit mieux combien les 
fens fe refflemblent au fond, & jufqu’a quel 
point ils peuvent fe fuppléer ; cependant il 
me paroît que comme la plus grande partie 
des {ons fe forment & s’articulent au-dedans 
de la bouche par des mouvemens de la lan- 
gue qu'on n'apperçoit pas. dans un homme 
qui parle à la maniere ordinaire, un {ourd 
& muet ne pourroit connoitre de cette fa- 
con que le petit nombre des fyilabes qui 
{ont en effet articulées par le mouvement des 
lèvres. 

Nous pouvons citer à ce fujet un fait 
tout nouveau , duquel nous venons d’être 
témoins. M. Rodrigue Pereire, Portugais, 
ayant cherché les movens les plus faciles . 
pour faire parler les fourds & muets de 
naiflance , s’eft exercé aflez long-temps dans 
cet art fingulier pour le porter à un grand 
point de perfeétion ; il m’amena il y a envi- 
ron quinze jours fon élève , M. d’Azy d'Eta- 
vigny, ce jeune homme, fourd & muet de 
naiflance , eft âgé d’environ 19 ans; M. Pe- 
reire entreprit de lui apprendre à parler, à 
Hire, &c. au mois de juillet 1746; au bout 
de quatre mois, il prononçoit dejà des {yl- 
labes & des mots, & après dix mois il avoit 
l'intelligence d'environ treize cents mots, & 
il les prononçoit tous aflez diftinétement, 
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Cette éducation fi heureufement commen- 
cée, fut interrompue pendant neuf mois par 
’abfence du maïître, & il ne reprit fon élève 
qu’au mois de février 1748 ; 1l le rerrouva 
bien moins inftruit qu’il ne l’avoit laïfle ; fa 
prononciation étoit devenue très - vicieufe, 
& la plupart des mots qu'il avoit appris, 
étoient déjà fortis de fa mémoire, parce qu'il 
ne s’en étoit pas fervi pendant un aflez 
long -temps pour qu'ils euffent fait des 1m- 
preilions durables & permanentes. M. Pe- 
reire commença donc à l'inftruire , pour 
ainfi dire, de nouveau au mois de février 
1748 ; & depuis ce temps-là il ne la pas 
quitté jufqu'à ce jour ( au mois de juin 
1749 ). Nous avons vu ce jeune fourd & 
muet à l’une de nos aflemblées de l’Acade- 
mie, on lui a fait plufieurs queftions par 
écrit, il ya très bien répondu, tant par 
Pécriture que par la parole ; il a à la vérité 
la prononciation lente & le fon de la voix 
rude, mais Cela ne peut guere être autre- 
nent, puifque ce n’éft que par limitation 
que nous amenons peu-a- peu nos organes 
a former des fons précis, doux & bien arti- 
culés ; & comme ce jeune fourd & muet n’a 
pas même l'idée d'un fon , & qu’il n’a par 
conféquent jamais tiré aucun fecours de l'i- 
mitation, fa voix.ne peut manquer d’avoir 
une certaine rudefle que l’art de fon maitre 
pourra bien corriger peu-à-peu jufqu'à un 
certain point. Le peu de temps que le mai- 
tre à employé à cette éducation, & les pro- 
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de la vivacité & de l’efprit, font plus que 
fufifans pour démontrer qu’on peut avec de 
l’art amener tous les fourds & muets de 
naiflance au point de commercer avec les 
autres hommes ; car je {uis perfuadé que fi 
l’on eùt commencé à inftruire ce jeune fourd 
dès l’age de fept ou huit ans , il feroit ac- 
tucllement au même point où font les fourds 
qui ont autrefois pa:lé , & qu'il auroit un 
auih grand nombre d'idées que les autres 
hommes en Ont communément, 
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Des Sens en general. 


Le corps animal eft compofé de plufieurs 
matieres différentes dont les unes , comme 
les os, la graifle , le fang, la lymphe , &c, 
{ont infenfibles , & dont les autres , comme 
les membranes & les nerfs , paroiffent être 
des matieres aétives defquelles dépendent le 
jeu de toutes les parties & l’aétion de tous 
les membres; les nerfs furtout {ont l’organe 
. immédiat du fetiment qui fe diverffie & 
change , pour ainfi dire, de nature, fuivant 
leur différente pofition ; en forte que felon 
leur poñtion, leur arrangement , leur quali- 
té, ils tranfmettent à l’ame des efpèces dif- 
férentes de fentiment, qu’on a difiinguées 
par le nom de fenfation , qui femblent en 
effet n’avoir rien de femblable entr'elles. Ce- 
pendant f l’on fait attention que tous ces 
fens externes ont un {ujet commun, & qu'ils 
ne font font tous que des membranes ner- 
veufes différemment difpofées & placées ; 
que les nerfs font l'organe général du fenti- 
ment, que dans le corps animal nulle autre 
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matiere que les nerfs n’a cette propriété de 
produire le fentiment, on fera porté à croi- 
re que les fens ayant tous un principe com- 
mun, & n'étant que des formes variées de 
Ja même fubftance , n'étant, en un mot, que 
des nerfs différemment ordonnés &c difpolés, 
les fenfations qui en réfultent ne font pas 
auffi ellentiellement différentes entr’elles 
qu'elles le parciffent. 

L'œii doit être regardé comme une expan- 
fion du nerf optique, ou plutôt l'œil lui-mé- 
me n’eft que l’épanouiflement d’un faifceau 


de nerfs, qui étant expofé à l'extérieur plus 


qu'aucun autre nerf, eft auf celui qui a le 
fentiment le plus vif & le plus délicat ; 1l 
fera donc ébranlé par les plus petites parties 
de la matiere , telles que font celles de Ia 
lumiere, & 1l nous donnera par conféquent 
une fenfation de toutes les fubftances les 


plus éloignées, pourvu qu’elles foient capa- 


bies de produire ou de réfléchir ces petites 
particules de matiere. L’oreille qui n’eft pas 
un organe auf exterieur que l'œil, & dans 
lequel il n’y a pas un aufi grand épanouïffe- 
nent de nerfs , n'aura pas le même degré 
de fenfibilité, & ne pourra pas être affectée 
par des parties de matiere aufh petites que 
celles de la lumiere ; mais elle le fera par 
des parties plus grofles qui font celles qui 
forment le fon, & nous donnera encore une 
fenfation des chofes éloignées qui pourront 
mettre en mouvement ces parties de ma- 
tiere ; comme elles font beaucoup plus grof- 
fes que celles de la lumiere, & qu'elles ont 
moins de vitefle , elles ne pourront s'éten- 
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dre qu'a de petites diftances , & par confe- 
quent l'oreille ne nous donnera la fenfation 
que de chofes beaucoup moins éloignées que 
celles dont l’œil nous donne Îa fenfation. 
La membrane qui eft le fièse de lodorat 
étant encore moins fournie de nerfs que 
celle qui fait le fiège de l’ouie , elle ne 
nous donnera Îa fenfation que des parties de 
matieres qui font plus grofles & moins éloi- 
gnées, telles que font les particules odo- 
rantes des corps , qui font probablement 
celles de l'huile eflentielle qui s’en exhale 
& furnage, pour ainfi dire, dans l’air com- 
me les corps légers nagent dans l’eau ; & 
comme les nerfs font encore en moindre 
quantité, & qu'ils font plus divifés fur le 
palais & fur la langue , les particules odo- 
rantes ne font pas aflez fortes pour ébran- 
lier cet organe, il faut que ces parties hui- 
leufes ou falines fe détachent des autres 
corps & s’arrècent {ur la langue pour pro-. 
duire une fenfation qu'on appelle le goir , & 
qui diffère principalement de l’odorat, parce 
que ce dernier fens nous donne la fenfa- 
tion des chofes à une certaine diftance , & 
que le goût ne peut nous la donner que par 
une efpèce de contaét qui s'opère au moyen 
de la fonte de certaines parties de matieres, 
telles que les fels , les huiles, &cc. Enfin 
comme Îles nerfs font les plus divifés qu'il 
eft pothble, & qu'il font très légerement 
parfemés dans Ja peau, aucune partie auf 
petite que celles qui forment la lumiere ou 
les fons , les odeurs ou les faveurs , ne 
pourra les ébranler ni les affeéter d’une ma- 
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niere fenfible , & il faudra de très groffes 

arties de matiere , c’eft-à-dire, des corps 
Hlidés pour qu’ils puiflent en être affeétés: 
aufñ ke fens du toucher re nous donne au- 
cune fenfation des chofes éloignées , mais 
feuiement de celles dont le contaét eït im- 
 médiat. 

Il me paroït donc que la différence qui 
eft entre nos fens ne vient que de la pofi- 
tion plus ou moins extérieure des nerfs, & 
de leur quantité plus ou moins grande dans 
les différentes parties qui conftituent les or- 
ganes. C’eft par cette raifon qu’un nerf ébranlé 
par un coup ou découvert par une bleflure, 
nous donne fouvent la fenfation de la lu- 
miere fans que lœil y ait part , comme on 
a aufli fouvent par la même caufe, des tin- 
temens & des fenfations de fons , quoique 
l'oreille ne foit affeëtée par rien d'extérieur. 

Lorfque les petites particules de la ma- 
tiere lumineufe ou fonore fe trouvent réu- 
nies en très grande quantité , elles forment 
une efpèce de corps folide qui produit dif- 
férentes efpèces de fenfations , lefquelles ne 
paroifient avoir aucun rapport avec les pre- 
mieres ; Car toutes les fois que les parties 
qui compofent la lumiere font en très gran- 
de quantité , alors elles affe&tent non-feule- 
ment les yeux, mais aufli toutes les parties 
nerveufes de la peau, & elles produifent dans 
l'œil la fenfation de la lumiere, & dans le 
refte du corps la fenfation de la chalerr qui 
eft une autre efpèce de fentiment différent 
du premier , quoiqu'il foit produit par la 
mème çaufe, La chaleur n'eit donc que le 

toucher 
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toucher de la lumiere qui agit comme corps 
folide ou comme une mafle de matiere en. 
mouvement : on reconnoit évidemment l’ac-. 
tion de cette mafle en mouvement lorfqu’or® 
expofe des. matieres légeres au foyer d’un. 
bon miroir ardent; lation de la lumiere 
réunie leur communique , avant même que 
de les échauffer | un mouvement qui les 
poufle & les déplace: la chaleur agit donc 
comme agiflent les corps folides fur les au- 
tres corps, puifqu’elle eft capable de les dé- 
placer en leur communiquant un mouve- 
ment d'impulfion. 

De même lorfque les parties fonores fe 
trouvent réunies en très grande quantité ,, 
elles produifent une fecoufle & un ébran- 
lement très fenfibles, & cet ébranlement eft: 
fort différent de l’aétion du fon fur l’oreille :. 
une violente explofion, un grand coup de 
tonnerre , ébranle les maifons, nous frappe .; 
& communique une efpèce de tremblement: 
à tous les corps voifins : le fon agit donc 
aufi comme corps {olide fur les autres corps 3 
car ce n’eft pas l’agitation de l’air qui caufe. 
cet ébranlement , puifque dans le temps qu’il: 
fe fait on ne remarque pas qu’il foit accom- 
pagné de vent , & que d’ailleurs quelque: 
- violent que fät le vent, il ne produiroit pas: 
. dauffi fortes. fecoufles. C’eft par cette ation: 
des parties fonores qu’une corde en vibra- 
tion en fait remuer une autre ; & c’eft par 
ce toucher du fon que nous fentons nous- 
mêmes , lorfque le bruit eft violent , une’ 
efpèce de trémouflement fort différent de. la: 
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fenfation du fon par l’oreille, quoïqu'il"dé- 
pende de fa même caufe. | | 
oute la différence qui fe trouve dans 
nos fenfations ne vient donc que! du nom- 
bre plus ou moins grand, & de la poñ- 
tion plus ou moins extérieure des nerfs , ce:- 
qui fait que les uns de ces fens peuvent être 
afreétés par de petites particules de matiere 
qui émanent des corps , comme l'œil, Po- 
reille & l’odorat ; les autres, par des parties: 
plus grofles qui fe détachent des corps au 
moyen du cContatt , comme le goût ; & les: 
autres, par les corps ou même par les éma- 
ations des corps lorfqu'elles font aflez reu- 
nies & afléz abondantes pour former une! 
eipèce de mañe folide , comme le toucher 
qui nous donne les fenfations de la folidité. 
de la fluidité & de la chaleur des corps. 
s Ua fluide diffère d'un folide, parce qu’il 
n'a aucune partie afiez grofle pour que nous. 
_ puifions la faifir & la toucher par différens 
côtés a la fois; c’eft ce qui fait aufli que les. 
fnides font liquides : les particules qui les. 
compofent ,ne peuvent être touchées par les. 
particüles voifires que dans un point ou un 
ir petit nombre de points, qu'aucune partie: 
ne peut avoir d'adhérence avec une autre: 
partie. Les corps folides réduits en poudre , 
même impalpable , ne perdent pas abfolument: - 
leur folidité, parce que les parties fe tou- 
chant par plufieurs côtés; confervent de: 
Vadhérence entr'elles, &'c'eft ce qui. fait 
qu'on en peut faire des mafles & les ferrer- 
pour en palper une grande quantité à la fois 
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Le fens du toucher eft répandu dans le 
corps entier, mais il s'exerce différemment 
dans les différentes parties. Le fentiment qui 
réfulte du toucher, ne peut être excité que 
par le contatt & l’application immédiate de 
la fuperficie de quelque corps étranger fur 
celle de notre propre corps: qu’on applique 
contre la poitrine ou fur les épaules d'un 
homme un corps étranger, il le fentira, c'eft- 
à-dire, il faura qu'il y a un corps: étranger 
qui le touche, mais il n'aura aucune idée de 
la forme de ce corps, parce que la poitrine 
ou les épaules ne touchant le corps que 
dans un {eui plan, il ne pourra en réfulter 
aucune connoiïflance de la figure de ce corps. 
Il en eft de même de toutes les autres par- 
ties du corps qui ne peuvent pas s’ajufter 
fur la furface des corps étrangers ,& fe plier 
pour embraffer à la fois plufieurs parties de 
leur fuperficie, ces parties de notre corps ne 
peuvent donc nous donner aucune idée jufte 
de leur forme ; mais celles qui, comme la 
main , {ont divifées en plufieurs petites par- 
ties flexibles & mobiles, & qui peuvent par 
conféquent s'appliquer en même temps {ur 
les différens plans de la fuperficie des corps, 
font celles qui nous donnent en effet les 
idées de leur forme & de leur grandeur. 

Ce n’eft donc pas uniquement parce qu'il 
y'a une plus grande quantité «de houppes 
nerveufes à l'extrémité des “doigts que dans 
les autres parties du corps , ce n’eft pas, 
comme on le prétend vulgairement, parce 
que Îa main a le fentiment plus délicat, 
qu'elle eft en effet le principal es du. 
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toucher; on pourroit dire au contraire qu'il 
y a des parties plus fenfibles & dont le tou- 
cher eft plus délicat, comme les yeux, la 
langue, &e. maïs c’eft uniquement parce que 
la main eft divifée en plufeurs parties tou- 
tes mobiles, toutes flexibles , toutes agiffan- 
tes en même temps & obéiflantes à la vo- 
lonté, qu’elle eft le feul organe qui nous 
donne des idées diftin@tes de la forme des 
<orps : le toucher n’eft qu’un contaë&t de fu- 
perficie; qu’on fuppute la fuperficie de Ia 
main &c des. cinq doigts, on la trouvera plus 
grande à proportion que celle de toute autre 
partie du corps, parce qu'il n’y en a aucune 
qui foit autant divifée; ainfi elle a d’abord 
lavantage de pouwoir préfenter aux corps 
étrangers plus de fuperficié ; enfuite les doigts 
peuvent s'étendre, fe raccourcir, fe plier, 
fe féparer ,; fe joindre & s’ajufter à toutes 
fortes de furfaces, autre avantage qui fufi- 
roit pour rendre cette partie l’organe de ce 
fentiment exaét & précis qui eft néceflaire 
pour nous donner l’idée de la forme des 


corps. Si la main avoit encore un plus grand 


rombre de parties ; qu’elle füt, par exemple, 
civifée en vingt doigts; que ces doigts euf- 
fent un plus grand nombre d’articulations &e 
de mouvemens , il n’eft pas douteux que le 
fentiment du toucher ne füt infiniment plus 

arfait dans cette conformation, qu'il ne 
FeR ; parce que cette main pourroit alors 
s'appliquer beaucoup plus immédiatement & 
plus précifément fur les différentes furfaces 
des corps; & fi nous fuppoñions qu’elle für 
diviiée en une infnité de parties toutes mo- 
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biles &c flexibles, & qui puflent toutes s’ap- 
pliquer en même temps fur tous les points 
de la furface des corps, un pareil organe: 
feroit une efpèce de géométrie univerfelle: 
( fi je puis m'exprimer aïinfi ÿ, par fe fe- 
cours de laquelle nous aurions dans le mo- 
ment même de l’attouchement , des idées 
exactes & précifes de la figure de tous Îles: 
corps, & de la différence, même infiniment 
petite , de ces figures : fr au contraire la: 
main étoit fans doigts, elle ne pourroit nous: 
donner que des notions très imparfaites de: 
la forme des chofes les plus palpables, & 
nous n’aurions qu’une connoïiflance très con- 
fule des objets qui nous environnent, où 
du moins il nous faudroit beaucoup plus: 
d'expériences & de temps pour les acquérir. 

Les animaux qui ont des mains paroïiffent 
être les plus fpirituels : les finges font des 
chofes fi femblables aux aë@tions mécaniques: 
de l’homme, qu’il femble qu’elles ayent pour 
caufe la même fuite de fenfations. corporel-- 
fes : tous les autres animaux qui font privés: 
de cet organe, ne peuvent avoir aucune 
connoiïflance aflez diftinéte de la forme des 
chofes ; comme ils ne peuvent rien faifir & 
qu'ils n’ont aucune partie aflez divifée &c 
affez flexible pour pouvoir s’ajufter fur la: 
fuperficie des corps, ils n’ont certainement: 
aucune notion précife de la forme non plus 
que de la grandeur de ces corps, c’eft pour 
cela que nous les voyons fouvent incertains 
ou effrayes à Pafpeët des chofes qu’ils de- 
vroient le mieux connoître , & qui leur font 
les plus familieres. Le prinçipal organe de 


3 82 Hifloire naturelle 

leur toucher eft dans leur mufeau, parce 
que cette partie ef divifée en deux par læ 
bouche, & que la langue eft une autre ,par- 
tie qui leur fert en même temps pour:tou- 
cher les corps qu'on leur voit tourner & re-: 
tourner avant que de les faifir avec les. 
dents : on peut aufi conje@urer que les 
animaux qui, comme les sèçhes, les poly; 
pes & d’autres infeétes, ont un grand nom- 
bre de bras ou de pattes qu'ils peuvent réu- 
nir & joindre, & avec leiauels ils peuvent: 
faifir par différens endroits les corps étran- 
gers; que ces animaux, dis -je,-ont de: 
Pavantage fur les autres, & qu'ils connoif- 
fent & choïififlent beaucoup mieux les cho- 
fes qui leur conviennent. Les poiflons dont 
le corps eft couvert d'écailles & qui ne peu- 
vent {e plier, doivent ètre les plus ftupides. 
de tous les animaux ; car ïls ne peuvent 
avoir aucune connoiflance de la forme ces 
corps, puiiqu'ils n’ont aucun moyen de les 
embrafler; & d’ailleurs l’impreflion du fenti- 
ment doit être très foible & le fentiment 
fort obtus, puifqu'ils ne peuvent fentir qu’à 
travers les écailles. Aïinf tous les animaux. 
dont le corps n’a point d’extrémirés qu’on 
puifle regarder comme des parties divifées ; 
telles que les bras , les jambes, les pattes , &c. 
auront beaucoup moins de fentiment par le 
toucher que les autres : les ferpens font ce- 
pendant moins ftupides que les poiffons, 
parce que , quoiqu'ils n’ayent point d'extré- 
mités, & qu'ils foient recouverts d’une peau 
dure & écailleufe, ils ont la faculté de pher. 
leur corps en plufeurs {ens fur les corps: 
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étrangers, & par conféquent de les faifir en 
quelque façon & de les toucher beaucoup 
mieux que ne peuvent faire les poiflons 
dont le corps ne peut fe plier. 

Les deux grands obftacles à l'exercice du 
fens du toucher, font donc premiérement 
Puniforinité de la forme du corps de l’ani- 
mal, ou, ce qui eft la même chofe, le défaut 
de parties différentes, divifées & flexibles; 
& {econdement le revêtement de la peau, 
foit par du poil, de la plume , des écailles ; 
des taies, des coquilles, &c; plus ce revé- 
tement fera dur & folide , & moins le fenti- 
ment du toucher pourra s'exercer; plus au 
contraire la peau {era fine & déliée , & plus: 
le fentiment fera vif & exquis. Les femmes 
ont entre autres avantages {ur les hommes , 
celui d’avoir la peau plus belle & le toucher 
plus délicat. 

Le fœtus dans le fein de la mere a la 
peau très déliée; il doit donc fentir vive- 
ment toutes les impreffions extérieures; mais. 
comme 1} nage dans une liqueur, & que les 
liquides reçoivent & rompent l’aétion de tou- 
tes les caufes qui peuvent occafonner des 
chocs , il ne peut être bleffé que rarement 
&z feulement par des coups ou des efforts: 
très violens : il a donc fort peu d'exercice de: 
cette partie même du toucher, qui ne dépend 
que de la finefle de la peau & qui eft com- 
mune à tout le corps. Comme il ne fait au- 
cun ufage de fes mains, il ne peut avoir de 
fenfations ni acquérir aucune connoïiffance 
dans le fein de fa mere, à moins qu’on ne: 
veuille fuppofer qu’il peut toucher avec fes 
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mains différentes parties de fon corps, comme 
fon vifage, fa poitrine:, fes genoux; car on 
trouve fouvent les mains du fœtus ouvertes 

ou fermées, appliquées contre fon vifage. 
Dans l'enfant nouveau-né , les mains. 
reftent aufi inutiles que dans le fœtus, 
parce qu’on ne lui donne la liberté de s’en 
fervir qu'au bout de fix ou fept femaines; 
les bras font emmaillottés avec tout le refte: 
du corps jufqu'àa ce terme, & je ne fais 
pourquoi cette maniere eft en ufage. Il eft 
certain qu'on retarde par-là le développe- 
ment de ce fens important, duquel toutes: 
nos connoïflances dépendent. & qu’on fe- 
roit bien de hifler à l'enfant le libre ufa- 
ge de fes mains dès le moment de fa 
naiflance ; il acquerroit plutôt les premiers: 
notions de la forme des chofes ; & qui fait 
jufqu’à quel point ces premieres idées in- 
fluent fur les autres? un homme n’a peut- 
être beaucoup plus d’efprit qu’un autre que 
pour avoir fait dans fa premiere enfance: 
un plus grand & un plus prompt ufage de: 
ce fens : dès qu2 les enfans ont la li- 
berté de fe fervir de leurs mains, ils ne 
 tardent pas à en faire un grand ufage ;. 
ils cherchent à toucher tout ce qu’on leur 
préfente; on les voit s’amufer & prendre: 
plaifir à manier les chofes que leur petite: 
main peut faiftr, il femble qu’ils cherchent: 
à connoitre la forme des corps en les tou- 
chant de tous côtés & pendant un temps: 
confidérable ; ils s’amufert aïnfñ,. ou plu- 
tôt ils s’inftruifent de chofes nouvelles. 
Nous-mêmes , dans. le refte de la vie:, fr 
; nous 
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nous y faifons réflexion , nous amufons- 
nous autrement qu’en faifant ou en cher- 
chant à faire quelque chofe de nouveau ? 

C'eft par le toucher feul que nous pou- 
vons acquérir des connoiflances complètes 
& réelles :] c’eft ce fens qui reétifie tous 
les autres fens dont les effets ne feroient 
que des illufions & ne produiroient que 
des erreurs dans notre efprit, fi le tou- 
cher ne nous apprenoit à juger. Mais 
comment fe fait le développement de 
ce fens important ? comment nos premie- 
res connoiflances arrivent - elles à notre 
ame ? n’avons-nous pas oublié tout ce qui 
s'eft pañlé dans les ténèbres de notre en- 
fance ? comment retrouverons-nous la pre- 
miere trace de nos penfées? n’y a-t:il pas 
même de la témérité à vouloir remonter 
jufque-là ? fi la chofe étoit moins impor- 
tante, on auroit raifon de nous blämer ; 
mais elle eft peut-être plus que toute autre di- 
gne de nous occuper , & ne fait-on pas 
qu'on doit faire des efforts toutes les fois 
qu'on veut atteindre à quelque grand 
objet ? | ( 

J'imagine donc un homme tel qu’on peut 
croire qu'étoit le premier homme au moment 
de la création, c’eft-à-dire, un homme dont 
le corps & les organes feroient parfaite- 
ment formés , mais qui s'éveilleroit tout neuf 
pour lui-même &c pour tout ce qui l’envi- 
ronne. Quels feroient fes premiers mouve- 
mens, fes premieres fenfations , fes premiers 
jugemens ? fi cet homme vouloit nous faire 
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lhiftoire de fes premieres penfées, q'’autoit: 
1l à nous dire ? quelle feroit cette hiftoire ? 
Je ne puis me difpenfer de le faire parier lui- 
même, afin d'en rendre les faits plus fenf- 
bles : ce récit philofophique qui fera court, 
ne fera pas une digreflion inutile. 

Je me fouviers de cet inflant plein de joie & de 
trouble où je fentis pour la premiere fois ma fin- 
gulieré exiflence : Je ne favois ce que j'étois, où 
j'étois , d'où Je venois. J’ouvris les yeux , quel 
furcroit de fenfation ! la lumiere , la vote ce- 
lefle, la verdure de la terre, le cryftal des eaux, 
iout m'occupoit , m'animoit, & me donnoit un fen- 
timent inexprimable de plaifér ; je crus d’abord que 
tous ces objets étoient en moi 6 faifoient partie de 
In01-même. 

Je m'afférmiffeis dans cette pente naïffante : 
lorfque je tournai les yeux vers l'aftre de la lu- 
miere, fon éclat me bleff2 ; je fermai involontaire- 
ment la paupiere, & Je fentis une légere douleur. 
Dans ce moment d’obfcurité je crus avoir perdu 
prefque tout mon étre. 

Affligé, faift d'étonnement, je penfois à ce grand 
changement , quand tout-a-coup j'entends des fons: 
le chant des oïfeaux , le murmure des airs , for- 
moient un concert dont la douce imprefion me re- 
muoit jufqu'au fond de l'ame ; j'écoutai lorg- 
remps ; & je me perfuadai bientôt que cette harmo- 
nie etoit moi. 

Attentif, occupé tout entier de ce nouveau genre 
d’exiflence , j'oubhoïs dejà la lumiere , cette autre 
partie de mon être que j'avois connue la premiere, 
lorfque je rouvris les yeux. Quelle Joie de me re- 
srouver en poffeffion de tant d'objets brillans ! mon 
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piaifir Jupafla tout ce que j’avois [entis la premiere 
fois , & fufpendit pour un temps le charmant effet 
di fens. 

Je fixai mes regards {ur mille objets divers , jé 
mapperçus bientôt que Je poivois perdre 6 retrou- 
ver ces objets , 6 que 7 ’avois la puiffance de de- 
truire & de reproduire a mon gré cette belle partie 
de moi-même; € guoiqu ‘elle me parät immenfe en 
grandeur par la quantité des actidens de lumiere & 
par la variété des couleurs, je crus reconnoitre que 
fout éioit contenu dans une portier de mon étre. 

Je commencois à voir fans émotion & à enten- 
dre fans trouble , lorfqu'un air léver dent Je [enti: 
Îa fraicheur , mm "apporta des parfums qui mme caw: 
Jerent un épan souffert intime , & me donnerent 
un fenfiment d'amour pour moi-même. 

Apité par toutes ces fenfations , preffé par les 
piaifirs d'une fi belle & f grande exiffenc cé ; Je me 
Jevai tout d'un coup, & je me fentis tranfporté par 
une force imonnue. 

Je ne fis qu'un pas, 1 nouveauté de ma Si tua- 
tion me rendit immobile ma non fit extrême, 
je crus que 1r0n ex ciflence Fuyoir 3 3 le mouvement 
que Ï "avois fait avoit confondu les objets, je m'i- 
maginois que fout étoit en d éfordre. 

Je; ortai la main fur ma tête, je touchai mon 
front é mes Jeux , Je parcourus mon corps ; ma 
main me parut être alors le principal organe de 
mon exiflence ; ce que je fentois dans cette partie 
étroit f diflinét & fi complet, la jouiflance m'en 
paroi iffoit, fi parfaite en comparaifon du plaifir que 
7 avoient caufé la lumiere & Les [ons , que je m'at- 
sachat tout entier à cette partie folide de mon être, 
€ je fers que mes idées prenoient de la profon= 
deur 6 de la réalité, 
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Tous ce que je touchois fur moi fembloit ren- 
dre à ma main fentiment pour fentiment ; 6 cha- 
que attouchement produifoit dans mon ame une dou 
ble idée. 

Je ne fus pas long-temps fans m'appercevoir 
que cette faculté de fertir étoit répandue dans tou- 
tes les parties de mon être , je reconnus bientôt les 
limites de mon exiflence qui m'avoit paru d’abord 
immenfe en étendue. 

J’avois jeté les jeux fur mon corps, je le ju= 
geois d'un volume énorme & fi grand , que tous 
Les objets qui avoient frappé mes yeux ne me pa- 
roiffoient étre en comparaifon que des points lu- 
MINEUX. 

Je m'examinai long-temps , je me regardois avec 
plaïfir ,je fuivois ma maïn de l'œil & j'obfervois 
fes mouvemens ; j'eus Jur tout cela 2 idées les 
plus étranges , je _croyois que le mouvement de ma 
main n'étoit qu'une efpèce d'exiflence fugitive . 
une fucceffion de chofes f[emblables ; je l'approchaë 
de mes yeux , elle me parut alors plus grande que 
tout mon corps, 6 elle fit difparoïtre à ma vue un 
nombre infini d'objets. 

Je commençai à foupconner qu'il y avoit de l'ut- 
lufion dans cette fenfation qui me venoit par les 
Yeux ; } "avois VU difenélement que Ma Main nér 
toit qu'une petite partie de mon corps , & Je ne 
pouvois comprendre qu’elle fit augmentée au point 
de me paroitre d’une grandeur démefurée ; 5 Je réfo- 
lus donc de ne me fier qu'au toucher qui ne m'a- 
voit pas encore trompé , & d’être en garde fur tou- 
tes les autres façons de fentir & d'être. 

Cette précaution me fut utile, Je m'étois remis 
en mouvement 6 je marchoïs la tête haute & le- 
yée vers le ciel, je me heurtaï légérement contre wa 
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palmier ; : faif d’effroi, je portai ma main fur ce 
corps étranger ; Je le jugeai tel, parce qu'il ne me 
rendit pas fentiment pour Sentiment ; je me détour- 
nai avec une efpèce d'horreur , & je connus pour 
la premiere fois qu'il y avoit quelque chofe hors 
de moi. 

Plus agité par cette nouvelle découverte que Je 
ne Pavois été par toutes les autres , j'eus peine 
à me raffurer; & après avoir médité fur cet événe- 
ment, je conclus que je devois juger des objets 
extérieurs comme j ‘avois jugé des parties de mon 
COIPS ; ê qu'il n'y avoit que le toucher qui pit 

m'aflurer de leur exifence. 

Je cherchai donc 4 toucher tout ce que Je VOYOIS 3 
je voulois toucher le foleil, j'étendois les bras pour 
erabraffer l'horizon , & je ne trouvois que le vide 
des airs. 

À chaque expérience que je tentois, je tombois 
de farprife en furprife, car tous les objets me pa= 
roiffoient être également près de moi; 6 ce ne fur 
qu'après une Infinité d'è épreuves que J ie a me 
fervir de mes yewx pour giider ma main ; 6 com- 
me elle me donnoit des idées toutes différentes des 
umpreffions que Je recevois par le fens de la vue, 
mes fenfations n'étant pas d'accord entr'elles , mes 
jugemens n'en étoient que plus imparfaits Menle 
total de mon être n’étoit encore pour moi qu’une exif- 
tence en confufion. 

Profondément occupé de moi, de ce que j'étois » 
de ce que je pouvois être, les contrariètés que je 
venois d'éprouver m'humilierent ; plus je réfléchif- 
Jois , plus il [e préfentoit de doutes : laffe de tant 
“d’incertitudes , fatigue des mouvemens de mon ame, 
mes genoux fléchirent, 6 Je me trouvai dans une 
fituation de repos, Cet état de tranquillité donna de 
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nouvelles forces à mes [ens ; j'étois affis à l'ombre 
d'un bel arbre ; des fruits d’une couleur vermeille 
defcendoient en forme de grappe à la portée de ma 4 
main ; je les touchai légèrement ; auffi-16t ils Je: 0 
féparerent de le branche , comme la figue s’en [e- 
pare dans le temps de [a maturité. 

J’avois faifi un de ces fruits , je m ’imaginois 
avoir fait u11e conquête, & Je me glorifots de La 
faculié que je fentois de pouvoir contenir dans na 
main ün autre être tout entier ; [a pefanteur 5 
quelque peu fenfible , me parut une réfiflance ani- 
mée que Je me faifois un plaifir de vaincre. 

J'avois approché ce fruit de mes yeux, j'en 
confiderots La forme & les couleurs, une odeur dé- 
licieufe me le fit approcher davantage ; il fe trou- 
va près de mes lèvres ; je trois à longues infpira- 
tons le parfum , 6 go rois 4 longs traits Les plai- 

JES de l’odorat ; j'étots intér ei eee rempli de cet 
ar embaume , 14 FU. s'ouvrit pour lexhzler , 
elle [fe r'ouvrit pour en reprendre ; 3 Je Jentis que je 
poffédois un odorat intérieur plus fr » plus délie cat 
encore que le premier , enfin Je gottai. 

Quelle faveur Î queile nouveauté de fenfation I 
jufques-la je n’avois eu que des pla fers, le gout 
ze donna L fentiment de la volée ; ; l'intimité de 
la jouiffance fit naître l’idée" de La poffe cffion , je 
crus que la fa bftance de ce fruit étoit devenue la 
sienne , 6 que j'étois le maitre de transformer Les 
érres. 

Flatté de cette idée de puiflince , incité par le 
pif tr que j'avois [enti, je cueillis un fecond & un 
troifième fruit, 6 Je ne me Laffois pas d'exercer 1:14 
main pour Jatisfaire 107 gout ; mais une langueur 
agreable s’emparant ar de tous mes fens l. 
appefantit mes membres , & [ufpendit l'atlivité “ 
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mon ame 3 je jugeai de fon inathon par la mol- 
leffe de mes penfées , mes fenfations émouffées ar- 
rondiffoient tous les objets 6 ne me préfentoient que 
des images foibles 6 mal terminées : dans cet inf- 
ant, mes yeux devenus inutiles [e fermerent, & 
ma tête n'étant plus foutenue par la force des muf- 
cles , pencha pour trouver un appui fur le gazon. 

Tout fur effacé, tout difparut , la trace de mes 
penfées fut interrompue , Je perdis le fentiment de 
mon exifience : ce fommeil fut profond , mais je ne 
fais s'il fut de longue durée , n'ayant point encore 
l’idée du temps 6 ne pouvant le mefurer : mon 
réveil ne fut qu’une feconde naïffance , & je fentis 
feulement que j'avois ceffé d’être. 

Cet anéantiflement que je venois d'éprouver me 
donna quelqueidée de crainte , 6 me fit fentir que 
je ne devois pas exifler toujours. : 

J’eus une autre inquietude ; je ne favois fi je 
n'avois pas laiffé dans le [ommeil quelque partie 
de mon être; j'effayai mes fens , je cherchai à me 
reconnoître. 

Mais tandis que Je parcourois des yeux les bor. 
nes de mon corps pour m'aflurer que mon exiflence 
m'étoit demeurée toute entiere , quelle ft ma fur- 
prife de voir à mes côtés une forme femblable à la 
mienne [je la pris pour un autremoi-même , loin d’a- 
voir rien perdu pendant que j'avois ceflé d’être , je 
crus m'être doublé, nt 
Je portai ma main fur ce nouvel être , quel [ai- 
fifement ! ce n'était pas moi , mais c’étoit plus que 
moi, mieux que moi; je crus que mon exiflence 
alloit changer de lieu & paffer toute entiere à cette 
feconde moitié de moi-même. : 

Je la fentis s’animer fous ma main , je la vis 
prendre de la penfée dans mes yeux ; les fiens fi 
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nt couler dans mes veines une nouvelle fource de 
vie, j'aurois voulu lui donner tout mon être ; certe 
volonté vive acheva mon exiflence , je [entis naïtre 
un fixième fens. 

Dans cet infiant , l’aftre du jour fur La fin de 
fa courfe éteignit [on flambeau ; je m'appercus à 
peine que je perdois le fens de la vue ; j'exiffois 
£rop pour craindre de ceffer d'être, & ce fut vaine- 
ment que l’obfcurité où je me trouvai me rappelle 
L'idée de mon premier [ommeil. 
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